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. Société Typographique, 17 76, avec figure;. 
Second extrait. 

XSi o u s avons annoncé dans le journal du 
mois dernier, que la féconde fedtion de cet 
art, aufiï intéreflant par fes fruits que cu
rieux par la manière dont on l'exerce, avait 
pour objet la pèche aux filet?. Ceft ici que 
l'on a Ueu d'admirer les effets de l'induftrie. 
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hlîmaine, en confidérant le nombre prefqué 
infini de moyens qui ont été inventés pour' 
prendre les poilïbns, & qui font pratiqués 
avec fuccès en divers pays. Les pécheurs fe 
livrent à des travaux pénibles , ils s'expofent 
même à de grands dangers \ ceux qui fe fer
vent de filets font obligés de faire des dépen-
fes considérables : mais auffi la vente des poi£ 
fons qu'ils ont pris eft aiiiirée y & le luxe de la 
table , pouflé au point où il eft aujdurd'hui, 
tourne évidemment à leur profit. 

Si la voracité reconnue des poifTons a fait 
imaginer la pèche aux hameçons, celle aux 
filets doit avoir une autre origine. Il eft aflez 
naturel de conjedurer que ceux qui habi
taient les bords des rivières & de la mer, 
voyant grand nombre de poifTons raflemblés 
dans un même endroit, ont eifayé ou de les 
couvrir avec des paniers pour les empêcher 
de fe difperfer, ou de faire paffer adroitement 
ces paniers par-deflbus, ou enfin de les ren
fermer dans des toiles ou d'autres tiflus équi-
valens. Il eft probable que ces induftries, 
groffieres dans leur origine & qui fe préfen-
tent aifément à l'efprit, ont pu faire naître 
Tidée des différentes efpeces de filets em
ployés pour la pèche. On fe fera bientôt 
apperçu qu'il fallait dans le même tems s'af. 
furer des poifTons & donner paflage à l'eau, 
& que comme elle s'écoule difficilement au 
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.travers des tiflus ferrés, il était néccflaire 
.ci5en avoir d'autres dont les fils fu lient plus 
écartés. Cette idée a conduit à celle des fil ces, 
.en proportionnant cependant la grandeur 
.des mailles à la grofleur des poiiîbns que Ton 
voulait prendre. Les rets une fois imaginés, 
.on leur a donné des formes & des dimenfions 
.différentes , félon les cas & le befoin. On en 
a même formé de grandes enceintes pour 
.retenir le poiflbn lorfqu'il y eft entré avec 
l'eau de la.mer \ & non contens de pratiquer 

4 ces induftries au bord dej'eau, les pécheurs 
ont ofé aller tendre leurs filets fort loin des 

* côtes & à une très-grande profondeur. Il en 
eft auffi que l'on traîne dans les courans des 
plus grands fleuves de l'Allemagne, félon la 
remarque de M. B., & à l'aide defquels il 
fe fait quelquefois des pêches très-abondan
tes. Ce font les détails de cette multitude 
d'inventions, plus ingénieufes les unes que 

.les autres, qui composent cette féconde fec-
tion. Elle eft divifée en huit chapitres, dans 

Jefquels nos auteurs traitent i°.des filets, 
de leur fabrique, de leur entretien, & de 

.leurs différentes efpeces; 2°. de plufieurs 
rpèches au filet, qui fe font fur le rivage ou 
'dans des bateaux à peu de diftance du bord ; 
5 °. de celles qui fe font dans les mêmes lieux, 
mais avec des filets fedentaires, lefquels fe 

; tepdent & s'arrêtent fixement dans un eiv 
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droit, telles que les nafles, &c. ; 40 . des teit 
tes ou étentes fur piquets, placées i baffe 
eau, c'eft-à-dire, lorfque l'eau eft retirée; 
f°. des pêcheries que l'on établit en formant 
des parcs ou enceintes, au moyen defquete 
on retient le poiflbn qui, après s'être ap
proché de la côte, veut retourner à la mer; 
6*. des pèches que l'on fait à une diftance 
plus ou moins grande du rivage avec dés 
filets flottés & leftés ; 70. de celles qui fe 
font à la traîne avec des filets à manche; 
8°. enfin, de quelques pèches particulières 
qui fe font fur les côtes de la "Méditerra
née & ailleurs, & que l'on peut envifager 
comme des parcs pierres* & flottés, tendus à 
la mer. Cette feule indication fiiffit pour faire 
juger de l'abondance des matières que l'on 
trouve raflemblées & traitées avec la plus 

{jrande exadHtude dans la partie de ce va-
urne que nous analyfons, & de laquelle nous 

allons extraire quelques morceaux intérêt 
fans. 

On a jugé, & avec raifon, qu'il ferait im* 
portant pour la confervation du poiflbn qui 

{>euple la mer, de fixer l'ouverture des mail-
es que devait avoir chaque efpece de filet, 

& il exifte en France des réglemens à ce 
fojet. Maiscil n'eft pas~aifé de;les mefurer 
en pieds & en pouces, & cette manière d'en 
déterminer les dimenfions n'eft d'ailleurs pas 
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l&re4, car en fuppofant que la grandeur foie 
telle "qu'on l'exige en fbrtant des mains de 
l'ouvrier, elle change Confidérablement lork 
que le filet a fervi, ou même quand il lort 
de la teinture ou du tan. Les fils fe tordeut, 
iè crifpent & augmentent en groifeur, ce qui 
diminue confidérablement l'ouverture des 
maillés. La même raifon rend incertame 
cette détermination par les dimenfions des 
moules dont on fe fert pour fabriquer les 
filets, & il faut encore obferver que quand 
on traîne obliquement le filet le long d'un 
courant ou fur le fable, les fils le rappro
chent, & les mailles s'alongent, au point 
même qiïe quelques-unes fe ferment entière
ment. Ainfi l'exa&e dimeYifion dès mailles 
ne ferait utile que pour les filets bien tendus 
que l'on oppoferait perpendiculairement au 
courant, & c'eft ce qui n'arrive pas le plus 
ibuvent. Il ferait cependant bien néceflaire 
que l'on trouvât les moyens d'établir, par-
tout où la pèche peut avoir lieu, une police 
aflez exafte pour conlèrver par une fage éco
nomie cette partie importante de notre fub-
fiftance. 

N Savoir faire les filets ne fuffit pas pour 
un pêcheur, s'il ne fait de plus les raccom
moder lui-même. Son exa&itude à remédier 
aux trous qui s'y forment, en prolonge de 
beaucoup h durée. Ce fécond art eft plus 

, A. iv 
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difficile que Pautre ; auflî, comme nous Pap£ 
prend M. B., c'eft le chef-d'œuvre que l'on* 
exige dans quelques provinces d'Allemagne ,< 
de quiconque veut devenir maître pêcheur.* 
On coupe les mailles d'un filet neuf dans uni 
efpace de la grandeur de la main v & on le 
remet au Candidat, qui doit rétablir le tout-
de manière que l'on n'apperçoive pas l'en
droit où il y a eu du dommag^ . 

Pour qu'un filet fe tienne vertifcalement 
dans l'eau* il elt néceflairede le flotter & de 
le le fier > on obtient le premier en.garniflant 
le bord fupérieur avec des corps ipécifiquue* 
nient plus légers que l'eau. Quand il s)agit 
de loutenir des filets très-pefans, on f? fert-
de barrils exa&ement bouchés ; le liège eft 
employé pour les autres, d'autant plus qu'il 
fe pénètre beaucoup moins d'eau que toute» 
autre elpece de bois. Oa lefte la partie infé-> 
rieure en la«chargeant de quelques éorps pw 
fans qui tendent à l'entraîner au fond de> 
l'eau. On fe fert pour cela de plomb ou d$; 
cailloux. Les pécheurs des provinces fepten* 
trionales de l'Allemagne, n'y mettent jamais 
de ces derniers, que l'on a beaucoup de peine 
d'attacher folidement ; mais ils ont des an
neaux de fer, ,qui font plus commodes & plus 
durables. 

Comme les'filets forment un objet confia 
dérable de dépenfe3 les pêcheurs prennent 
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une attention particulière à les confervcr, 
non feulement en les faifant fécher avec lh;n 
toutes les fois qu'ils ont fer\ri, & en les vili-
Jant exa&ement afin de rétablir les trous qui 
pourraient s'y être faits, mais encore en les 
fortifiant par le tannage* opération fur la
quelle il eft néceflaire de donner ici quelques 
détails, parce qu'elle n'eft pas connue ni pra
tiquée généralement. On fait que le tan cft 
•fait d'écorces de branches de jeunes arbres 
déflechées & réduites en poudre A l'aide d'un 
moulin & des pilons. Les meil'eures (ont 
celles de jeunes chênes, qu'on enlevé pendant 
la faifon de la fève. On met cinq parties 
d'eau iur deux de tan dans une grande chaiu 
diere-, fous laquelle on allume le feu. Quand 
Je bouillon commence à fe former, le tan fe 
gonfle & s'élève avec tant de force, qu'une 
partie fe perdrait iî les tanneurs ne tiraient 
pas la liqueur fucceflîvement avec de gran
des cuillers. Us la mettent à part dans des 
tonnes, & la reportent dans la chaudière à 
mefure que la tannée diminue, en foutenant 
ainfi le bouillon pendant 16 à 18 heures. 
Lorfqu'au jugement de l'ouvrier cette tannée 
eft bien faite, & que Peau s'eft imprégnée 
de la fubftance du tan , on retire celui-ci de 
Ja chaudière, à J'aide de filets montés fur un 
cercle de fer \ manche. O n le met dans une 
nwnne pkçfe fut une t onne , afin de ne pas 
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perdre la liqueur qu'il contient. PendanÉ 
cette opératiQnPon continue toujours le feu 
fous la chaudière, afin d'entretenir la tan
née bouillante, jufqu'à ce qu'on y plonge le$ 

. filets, ce qui eft néceflaire pour qu'ils Te pé
nètrent bien. On place les filets neufs au 
fond, & les autres par-deflfus. Le tanneur a 
foin de former une cloifon de planches fur 
le devant de la chaudière, pour pouvoir pui-
fer continuellement la tannée qu'il verfe fur 
les filets, en continuant jufqu'^cè qu'elle foit 
entièrement épuifée. On peut faire bouillir 
dans de nouvelle eau le tan qute l'on a tiré 
de la chaudière, & s'en fervir pour donner 
une nouvelle couteur à des filets précédem
ment tannés, mais qui ont blanchi par le 
fervice. On fait fecher les filets, après l'opé
ration, en les garantiffant de la pluie, & 
iiir - tout de la gelée. Une fois imbibés de 
tan, ils fe confervent long-tems en tas, & 
même dans l'eau, fans fe gâter ni en être 
,con(îdérablement endommagés. Cette mé
thode , qui paraît avoir des avantages, n'eft 
connue ni en Saxe, ni dans le nord, ni peut-
être dans nos contrées. Elle mérite cepen* 
dant l'attention de ceux qui cherchent à 
avancer les progrès des arts. 

Mais à mefare que Pindufhië humaine a 
multiplié les moyens de prendre le poiiTon; 
il était néceiTaire d'empêcher que l'on n'eit 
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abulàt , & qu'il ne pût en réfulter des acci-
dens, principalement par rapport aux pèches 
qui fe font dans les eaux courantes. Te1 les 
font celles qui fe font par Pétabliflement des 
nafles & des verveux, dans la largeur du Ht 
d'une rivière, & qui arrêtent tous les poif-
fbns grands ou petits, lorfqults veulent y 
monter ou en descendre, comme cela a lien 
dans de certaines faifbns. On forme même 
de grandes pêcheries fixées aux arches des 
ponts. Tout cela eft permis en France, & 
défendu dans les grandes rivières de l'Alle
magne. Les établiiTemens de cette nature • 
interceptent le cours de l'eau, & détruifent 
miférablement la péché. Les piquets enfoncés 
dans les rivières pourraient arrêter les glaces 
& caufer de grands malheurs. 

Il fe fait fiir les côtes du Languedoc & de 
la Provence, dans les lieux où fe trouvent 

\<Je grands étangs remplis d'eau fàlée, qui 
communiquent dans la mçr par des canaux, 
une pêche extrêmement abondante. On.a 
obfervé qu'en une faifon de l'année, le poit 
fon s'emprefTe de pafler de la mer dans ces 
étanes pour y jeter fon frai ; & lorfque les 
fraîcheurs commencent à fe faire fentir, ils 
en reflbrtent pour regagner la mer & la 
grande eau. On ne s'oppofe point à leur 
•entrée, mais à leur re tour , en conftruifant 

; àesbourdiiueS) efpeces de naffes très-grandes, 
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& en fermant tout autre paffage que celui 
.que préfente leur ouverture. C'eft ainfl que 
la pèche fe fait en particulier dans la Camar
gue, Nous croyons devoir nous arrêter ujx 
moment fur cette isle, & prefenter à nos lec
teurs en peu de mots une idée de fon hiftoire 
naturelle, telle qu'on la trouve dans cet en
droit du volume qui nous occupe. . -

La Canjarguç eft un terrein renfermé aji 
levant & au couchant entre deux bras du 
.Rhône \ & qui ŝ étend jufqu'à la mer vers le 
.midi; formant une plage, & le refte eft en-
.tre-mèlé d'étangs & de marais. Elle s'eft for
c é e & agrandie p^r les récrémens du Rhône, 
l& encore plus par ceux de la mer 5 d'autant 
plus que le fond en eft falé, à la réferve d'une 
mince; couche de terre à fa fuperficie, & que 
.les bords de l'isle font plus élevés, que fon 
milieu. Ces étangs & ces marais produifent 
;des.he,rbé& falées ; & fans les travaux qu*on 
ya faits ,ils ne contiendraient que des eau* 
i.très- falées auflî^ parce que quand la mer 
jgonfle & qucles vents portent à la c£te > cette 
;,eau couvre .toute la plage &fe communique 
dans les lieux bas. Si donc les chofes étaient 
reftçes dans leur état naturel, l'isle ne pour
rait pas nourrir de beftiaux^ faute d'eau 
douce pour les. abreuver $ il n'y. aurait point 
non plus, de pâturages, propres pour eu^,& 
les poiiîbns d'eau douce en auraient; :éçé 
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exclus pour toujours. On a remtdic à ces 
inconvéniens, en introduifant !es eaux dou
ces (Ju Rbone dans les étangs par de petits 
canaux artificiels que l'on nomme robnits. 
Leur profondeur eft déterminéepur ie niveau 
des plus baffes eaux de ce fleuve, & leur 
largeur eft proportionnée par la grandeur 
des bas fonds où ils doivent aboutir. Mais 
comme une trop grande^bondance d'eau 
pourrait devenir préjudiciable, on établit à 
la naiifance du canal des éclufes que Ton 
ferme en tout ou en partie, lorfqu'on voit 
que le courant augmente & devient plus 
rapide. Ainfi, pour peu qu'il tombe de pluie 
& à l'aide des robines bien tenues, on par
vient à avoir de l'eau douce dans Pisle pour 
abreuver les beftiaux & faire croître de 
l'herbe, d'autant plus qu'elle nage fur l'eau 
fàlée, qui eft fpécifiquement plus pefante. Oii 
iait d'ailleurs, que fi l'eau pure de la mer fait 
périr toutes les herbes dans les lieux qu'elle 
inonde, l'eau Amplement fàumâtre augmente 
leur fertilité. 

C'eft avec de tels fecours que les proprié
taires du terrein de la Camargue font par
venus à y former des haras, & à y nourrir 
de nombreux troupeaux de bètes à cornes, 
qui n'étant point accoutumées avec les hom-

r xnes, contractent un caradere fauvage que 
Von a quelquefois peine à leur faire perdre. 
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Mais il s'élève auffi dans ces étangs ain(î. 
adoucis une énorme quantité de poiiTons 
d'eau douce,1 principalement des carpes, des 
brochets,"des tanches & des anguilles, qui 
y partent du Rhône dans les étangs pour dé-
pofer leur frai. Et comme durant les chaleurs 
de Pété il fe fait une grande évaporation 
d'eau douce, qu'il tombe peu de pluies, & 
que les eaux du Rhône étant baffes, les robi- ' 
nés fourniflent pcn, les étangs deviennent * 
falés, & les poiflbns en fortent pour regagner 
le fleuve. Ceft dans leur double trajet que 
Pon en prend une multitude immenfe, en * 
établiifaat des bourdigues dans les robines 
avec leurs entonnoirs & leurs palilfades faites 
de cannes. Il convient de les laiffer ouvertes „ 
dans la faifon où les poiiTons viennent peu- " 
pler les étangs. Outre ces robines , on cont 
truit dans les grandes herbes des' marais,v 
piufieurs rbutes bien nétoyées, que les poit 
ibns fe plaifent à fiiivre, & où Pon tend des 
filets deftinés principalement apprendre des 
anguilles, qui ne peuvent être arrêtées par 
les cannes. 

Ceft encore fiir les côtes de la Provence v 
que fe fait uaepèche fomeufe que Ponappelle 
la madrague. Oh donne proprement ce nom 
à un grand parc de filets tendus à la mer 
fens piquets ni perches. Ces filets font aflu-

' jettis furie fond par un poids énorme de lcft 
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àe pierres, & foutenus verticalement par 
beaucoup de nattes de liège qui ont chacune 
un pied en quarré. Les parois iont affermies 
par un grand nombre de cordes longues de 
40 à f o orafles, attachées d'un côté à celle 
qui borde les filets, & de l'autre à une ancre 
mouillée au fond de la mer. Le but de cette 
pêche eft d'arrêter les thons & quelques au
tres elpeces de poiffons qui font route le 
long des côtes, en engageant les uns & les 
autres à entrer dans la madrague au moyen 
d'une grande chaffe de filets qui a quelque-' 
fois mille braflès de longueur. Il n'eft aucune 
invention de ce genre qui prouve mieux que 
la madrague julqu'où peut aller Pinduftrie < 

des pêcheurs 5 & c'eft un fpeétacle très-cu
rieux que de voir quelquefois fept à huit 
cents poiffons, dont quelques-uns pefent j u t 
qu'à iyo livres, raffemblés dans un efpace 
peu étendu, & faifant les plus grands efforts 
pour s'échapper ou pour fe défendre contre 
les pêcheurs qui veulent les prendre. Ceux-ci 
fe jettent dans les filets où ils font, pour les 
harponner, les affommer, ou les faifirà force 
de bras. Une foule de fpe&ateurs s'emprefTe 
devoir ce combat d'un genre extraordinaire, 
& Pa&ivité des pêcheurs Provençaux rend 
une telle fcene encore plus amufante.H eft 

r étonnant que l'on ait pu former avec des 
cordes feules * des étabUilemens d'une telle 
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étendue, & affez forts pour réfifter au* 
vents, aux courans, & aux efforts de ces 

• gros poidbns. Il faut de plus que le parc foit 
exactement fermé, pour ne permettre à au
cun poiiîbn de s'échapper ; car en ce cas, il 
ferait fuivi de tous les autres, félon l'initinct 
naturel de .ces animaux. 

Nous nous bornerons ici à l'examen de 
cette féconde faction, & nous renverrons 
au journal-fuivant celui de la troifieme qui 
termine le cinquième volume. 
— — • " i ' ii — — — — — — 

H. Arnold von Brefcia in Rom,&c. c'eft-à-
dire, Arnaud de Brejfe à Rome, avec quel
ques mémoires de fa vie, ijyô,in-8Q. de 
62 pages. i " 

ENFIN , nous pouvons, félon notre pro
mené , annoncer au public ce nouveau drame 
de M. Bodmer. C'eft la fuite de fon Arnaud à 
Zuric, dont nous avons rendu compte ci-
devant dans ce journal.'L'auteur s'y foutient 
dans toute fa vigueur. Il efl à fouhaiter, 
qu'avec la même fermeté avec laquelle il 
marche fur les traces de Sophocle à l'appro
che de quatre-vingts ans, il continue de fui-
vre ce poète tragique d'Athènes jufqu'au 
bout de fa longue carrière, & que le meilleur 
4e fes ouvrages foit celui qu'il fera à cent ans. 

On a vu une lettre écrite de Paris par un 
connauieur, 
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tonnaiffeut, qui, après avoir lu les dernières 
frodudtions dramatiques de notre auteur y 
avoue qu'il ne fait pas fi elles pourraient 
elpérer de trouver enrrance des juges moins 
frivoles ou moins barbares qu'en Suifle & eti 
Allemagne. Mais ce que je fais bien, dit-il > 
c'eft que s'il exiftait jamais un peuple phi-
lofophe, un peuple vraiment citoyen, il ne 
Voudrait point d'autre théâtre que celui de 
M. Bodmen L'objet de tous nos auteurs mo
dernes , ajoire-t-on, femble avoir été d'exa
gérer les pallions ou de les manière^ ce qui 

i fourrait être moins dangereux, mais certai
nement plus ridicule; au lieu que notre au
teur s'eft attaché à n'exciter que des fenti-
tnens purs & vrais, à ne leur donner que 
P énergie nécelfaire au bonheur, & à modérer 
toutes les affedtions dont P excès ferait nuifi-
fele. Ce but, fans doute, n'eft pas celui qui 
doit conduire aux luccès les plus éclatans 
dans Un fiecle où les âmes énervées par le 
luxe, & Subjuguées par l'alcendant des for
mes tyranniques de la fociété, lie peuveht 
fortir de leur léthargie habituelle que par 
deŝ  fecouffes violentes, & ne défirent que 
det ém6tions vivék & ^affàgérèis. Il n'en fera 
pas moins vtai que la tira^édie n'auta jamais 
eu Un objet l̂ilis moral & plus utile qufc celui 
que M. Bodmer à eu le CpUrage de lui donner. 

En ftifant abfolumfeht abfthldidii de la 
B 
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magie du théâtre, notre corrcfpondant ne 
pcnfe pas que l'on ait jamais imaginé une. 
manière de rendre Philtoire plus intéreuante 
& plus vraie qu'elle l'elt dans ces drames 
politiques & religieux. C'eft fous ce point 
de vue iiir-tout que notre ami ne fe laife 
point de les lire & de les admirer. Le génie 
de M. Bodmer le tranfporte à fon gré en 
Suifle, en Grèce, & à Rome, & précisément 
dans le tems & dans les circonftances qu'il a 
plu à l'auteur de peindre. La mufe de Shakef-
peare, pour charmer la multitude, a-pu inven
ter des fituations plus pathétiques , plus fin-
gulieres , plus merveilleufes ; mais elle n'a 
Jamais rendu le caractère de fes héros, celui 
de leur fîecle & de leur pays, avec une vé
rité plus fenfible & plus frappante. On dirait 
que M. Bodmer a emprunté la palette de ce 
grand peintre, pour en colorer les fublimes 
deflins de Plutarque & de Tacite, &c. Je 
lirais vingt fois, dit-il, tous nos hiftoriens, 
fans connaître les fondateurs de la liberté 
helvétique, comme je le vois dans les trois 
drames cù M. Bodmer a confacré leur mé
moire. Ses Tégéens ont toute l'élévation des 
nouveaux Horaces, & beaucoup plus de 
vérité, parce qu'ils n'en ont ni. l'enflure, ni 
les antithefes. Je ne fais, dit-il, quelle pièce 
d'Euripide ou de Sophocle a pu faire plus 
d'effet fur le théâtre d'Athènes, qu'en aurait 
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fait le dévouement religieux du vénérable 
Euphorion. 

Arnaud à Rome devrait intéreder tout 
ledeur qui aime la vérité, qui relpecl-» les 

' droits imprescriptibles 6c incommunicables 
de la divinité, qui connaît la dnKrence du 
but & des bornes tant de l'état que de fc-
glife, & les vrais moyens de combiner leur 
fubordination & leur bien-être réciproque. 
Tout lecteur intelligent & impartial doit 
avoir pour Arnaud les yeux de l'empereur 
& de fon confident le duc de Saxe — de 
quelque nation, de quelque iîecle, de quel-
que feéte religieufe qu'il fuit. 

11 eft vrai, M. Bodmer a pris la liberté 
de prêter à Frédéric Barberouile, dans (bu 
drame, un peu plus de lumière & de gran
deur d'ame, qu'il n'en a dans Thiftoire. N otre 
auteur le fait raifonner & agir comme il 
l'aurait dû faire, en cherchant à réduire le 
pape aux fondions épifcopales, à rétablir la 
liberté des Romains, en la dégageant de la 
domination du faint-fiege, pour en faire Un 
boulevard contre les ufurpations de l'hiérar
chie papale, afin d'affermir par-là le trône 
impérial. Mais il négligea de porter à cette 
hiérarchie un coup mortel, comme il l'aurait 
pu faire en réhabilitant le fénat de Rome, 
& en foutenant ies Arnoldiftes. Il croyait, 
comme £on oncle O t ton de Freifingen, que 
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!e projet de cette nouvelle république étaft , 
une témérité, & une chimère. Voilà ce que 
nous en apprend Phiftoire. C'eft notre poète 
qui lui prête des fentimens plus fermes & 
plus juftes. Si je livre Arnaud entre les mains 
du pape, devait-il penfer, je lui livre des 
armes dont j'ai befoin moi-même. Cette 
penfëe était trop héroïque pqur ce prince* 
Les papes avaient trouvé un point fixe, d'où 
ils pouvaient tourner la terre à leur gré. Il 
ne voyait pas le vrai moyen de fe mettre au* 
deflus de toute atteinte des foudres du vati* * 
can. C'eft fa foute, fi par fo feiblefle il a 
mérité que les flatteurs du pape aient écrit 
dans leurs chroniques, que lui-même avait 

{*eté Arnaud dans les flammes, Jk que le pape 
?a obligé de lui tenir l'étrier pour l'aider à 

monter â cheval & à en defcendre. 
Cependant, fi nous en croyons le P. Maim* 

boUrg, hifioire des cmifades, 1. XI, t. VI, p* 
in. 119, cet empereur, ayant appris que lç 
pape Pavait excommunié & déclaré déchu 
de fa dignité impériale dans le concile de 
Lyon, écrivit à tous les rois & à tous lei 

Srinces de la chrétienté, de grandes lettres $ 
ans lefqûelles, en répondant par ordre à 

tous les points de la fentence, il s'eiforce 
d'en montrer les nullités, par toutes le*, 
raiforts qu'il peut tirer, & du droite & d» 

v feit. Sur-tout il tâche fort tl'intéreflb? wm 

N 
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les Tois dans fa caufe, qu'il dit être h caufe 
de tous les ibuverains. H protefte qu'il U 
foutient fortement en cette rencontre, en 
£outenant9 comme il fait, que quand même 
les crimes qu'on lui objecte fàuiTement, & 
ceux qu'on pourrait objeder aux autres 
grinces, feraient véritables, les papes néan
moins, ni les conciles, n'auraient aucun 
4roit de les punir par la privation de la moin
dre partie de leur temporel, fur lequel J. C. 
ne leur a donné nul pouvoir, & auquel 
il ne leur appartient nullement de tou
cher. Il ajoute que, comme il n'eft pas le 

"" premier que les papes ont entrepris de dé-
pofleder, il ne fera pas auffi le dernier, C% 
tous les rois ne /e joignent à lui, pour s'op. 
pofer à une entreprife fi préjudiciable aux 
droits des fbuverains, qui ne dépendent, 
pour Iç temporel, que de Dieu feul. Il leur 
remontre que la (ource de ce déibrdre eft f 
felon lui, la trop grande puiiànce tempo
relle de Péghfè > & bien loiu de le rétrader 
de ce dont il fut aceufe dans le concile, d'à-
voir dit qu'il fallait réduire les eccléfiaftiques 
à l'état où ils étaient dans la primitive églife • 
il prend Dieu à témoin qw c'eft là fon in
tention , en commençant par les plus grands 
(& les plus riches > & que c'eft une oeuvre de 
grande charité, que de leur ôter ces granctea 
fiebeflèç, qui font la c^ufe de tous leurs d<* 
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fordres, & les rappeller à l'état de cette bien^ 
heureufe pauvreté, qui rendait leurs prédé-
cefleurs femblables aux apôtres, faifant une 
infinité de miracles, &; ne longeant à triom
pher des rois gue par la fainteté de leur doc
trine & de leur vie, pour les foumettre à 
J. C. Il exhorte, enfin tous les princes à fe 
joindre à lui pour ôter aux gens d'églife, de 
quelque qualité qu'ils foient, tout ce qu'ils 
ont de fuperflu,afin que,fe contentant de 
peu, ils foient beaucoup plus libres pour 
paieux fervir Dieu. 

N'étant; pas àportée de confîilter les four-
ces d'où le P. Maimbourg a pu tirer le rap
port qu'il fait de-cette lettre circulaire de 
l'empereur, nous ne pouvons pas garantir 
qu'à l'exemple de notre auteur, cet hifto-
rien, dont la bonne foi n'eft pas à toute 
épreuve, ne fe foit pas permis de faire tenir 
à ce prince tel langage qu'il lui convenait. 

Pour ce qui regarde le caradlerè d'Arnaud 
de BrefTe, à en juger par le témoignage même 
que fes perfécuteurs lui rendent, il ne femble 
pas que M. Bodmer y mette beaucoup du 
fîen, en lui attribuant un attachement droit 
& fincere à la vérité, une éloquence & une 
liberté apoftolique, une tranquillité d'ame 
•inébranlable, un cœur inacceffible aux ten
tations de l'orgueil ou de la vanité de fè 
donner pour un perfonnage extraordinaire, 
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eu de demander au ciel le don de faire des 
miracles. Toute fa conduite prouve qu'il 
n'aiFe&ait point de former des difciples fa-
vans & contemplatifs , mais feulement de 
bons chrétiens 5 qu'il fe fervait de la religion 
comme d'un flambeau à éclairer dans le che
min où il devait marcher, plutôt que comme 
d'une lumière dont il pût & dût analyfer 
tous les rayons. Il n'avait pas la folie de 
s'attendre que l'ordre de la nature dût être 
renverfé pour conftater la vérité de fa doc
trine. Il ne fe promettait point d'elîèts indé-
pendans des caufes naturelles. Il s'aban
donnait tranquillement à la divine Provi
dence, en cas qu'il fût réfervé à. finir fa vie 
fur un bûcher, ne croyant point qu'il eût 
beaucoup moins à fouf&ir en mourant d'une 
fièvre ardente. D'ailleurs il était d'un juge
ment trop fain & d'un elprit trop éclairé, 
pour croire qu'un prêtre manquait aux de
voirs de la chafteté, quand à la face de la 
fainte églife il fe mariait avec une époufe 
aimable & vertueufe. Il aurait cru renoncer 
lui-même à la raifon & au bon fens, s'il 
s'était laiffé perfitader par la rigueur, que le 
corps de notre Sauveur était renfermé dans 
une oublie confacrée. 

On voit par ce drame > comme par l'hif-
toire, que l'empereur Frédéric n'eut point; 
d'autre part à la fin tragique d'Arnaud, que 

B iv 
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d'avoirconfèntiimprudemment&lâehemen£ v 
qu'il fut arraché de Ibn afyle, & de n'avoir . 
pas ofé venger l'attentat des ennemis d'Ar
naud,'qui en haine de fa doctrine, foute-
nue par le nouveau fénat, avaient eu la 
fureur, au lieu de lui faire le procès dans 
les formes, de le faire étrangler tumultuai. 
rement, & de réduire enfuite fon cadavre 
en cendres, que l'on fit jeter dans le Tibre, 
comme le chante Gunther dans fon Ligu* 
rinus : 
HéJfplidapleins, quewfecerat Improbus error, ^ 
Martyrit offa novo cinerefve foveret honore. 

Difons pourtant que toutes les. dévotions 
niperftitieufes qu'on aurait pu décerner aux 
reliques de ce héros d'un fiecle barbare, ^ , 
n'auraient jamais autant honoré fa mémoire 
que le drame de notre auteur, où nous le 
voyons reflbfcité après tant de fiecles, comme s . 
un témoin de la vérité auifi fidèle & aufli 
éclairé que ferme & confiant > qui fait d i t 
tinguer la pure doctrine de l'évangile d'avec 
les traditions, ou plutôt les prétentions des 
papes & les fables des moines. On l'y voit 
foutenu par un prince de Pempire, à qui forj •. 
grand courage a fait donner le nom de 
Henri le, Lionvpar le plus grand jurifcon- .. 
fuite qu'il y eût dans ces tems-là en Italie, \ 
par lçs patriotes Romains, & par d.gs dape^ 

.) 
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auxquelles il avait infpiré des fcntimcns 
d'une piété folide. Tous ces acteurs ont oc-
cafion de dévoiler aux yeux de Tempe-
reur,les usurpations du fiege apoftohque, 
devenu la cour de Rome , en leur oppofant 
les principes de la véritable religion, telle 
qu'elle avait été enfeignée par les fondateurs 
de l'églife de Rome, dégagée de tout le fatras 
de la bigoterie & du fanatifme. 

Ce que l'évèque Otton de Freifingen, 
oncle de l'empereur, & les autres prélats qui 
fuivaient ce prince à l'armée, allèguent de 
plus fort & de plus fpécieux contre Arnaud, 
he fert qu'à découvrir d'autant mieux toute 
Ja faibleife & la fauffeté des fbphifmes fana
tiques , par lefquels on a cherché de tout 
tems à offufquer la vérité 3 & la violence illé
gale , à laquelle on eut enfin recours pour fe 
défaire d^un réformateur, dont fon fîecle 
n'était pas digne, eft la deïniere preuve de 
l'impuiflànce où fes ennemis fe fentaient de 
le confondre ou de le réfuter par de bonneS 
raifons. 

IU. EJJai fur la caufy des difettes de hleà% 
qu'on a éprouvées dctns une grande partie de 
F Europe pendant les 7 ou % années qui ont 
précédé 17 7 f, & fur les moyens qui pour
raient prévenir ou diminuer dans la fuitç 
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ces calamités. Par M. DE SAUSSURE > an
cien auditeur de la jufiice de la fociété éco
nomique de Berne , £f? de celle des arts de 
Genève. Genève, 1776, in-12. 

C'EST aux mauvaifes récoltes feulement, 
recueillies pendant 7 à 8 ans, que l'auteur 
attribue lu difette, ou la cherté, que nous 
avons éprouvée pendant les années précé
dentes. Plufieurs autres caufes ont concouru, 
ce femble, qui méritaient d'être indiquées. 
Rarement explique-t-on bien & rend-on 
raifon pleinement d'un phénomène étendu, ^ 
quand on veut fe borner à une feule caufe. 
En développant fes idées, M. de S. fait des 
obfervations fi judicieufes, fi importantes, 
fur l'agriculture , que fon ouvrage ne peut 
qu'être accueilli dfc tous ceux qui s'occupent 
de l'art important qui regarde la fubfiftancô 
des hommes. 

C'eft l'intempérie des années malheureu-
fès, qui a caufe les difèttes prefque générales 
que l'on a éprouvées. Les trois'hivers de 
1766 à 1769 furent longs & rigoureux. De 
là la dégénération des bleds prefque par
tout. Plus la durée de la végétation, par 
la chaleur & une humidité fùffifante, eft 
longue & durable, plus les bleds valent, pro
duisent , & font parfaits. Les faifons tempe-
rées de l'automne & du printems font les plus 
favorables pour Paccroiflement des grains. 
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La "beauté des printems dans les pays du 
nord, l'uniformité qui règne pendant l'été 
dans la température de l'air, la longueur des 
jours, font que la végétation eft durable, & 
les récoltes en grains fort abondantes. Cette 
durée de la végétation augmentera par-tout-
la quantité du bled, perfectionnera la qua
lité,, & rendra les femences plus productives. 
Par la faite des mauvais hivers fes femences 
ont dégénéré, & les récoltes ont dû être tou
jours plus chétives, parce qu'on a négligé de 

> renouveller ou de changer les graines. 
Pour remédier à l'avenir ou prévenir les 

effets de ces fâcheufes circonftances, l'auteur 
confeille, après un ou plufieurs hivers rigou
reux , de faire venir incefTamment des bleds 
du midi pour renouveller ou changer fans 
délai les femences. Sans cette fubftitution, le 
bled du pays qu'on feme étant dégénéré, ne 
doit produire que de chétives récoltes. H faut 
obferver de ne pas aller chercher ce bled plus 
loin que de 2f à 30 lieues au midi du lieu 
que l'on habite, afin que la différence du 
climat ne foit pas trop fenfible, & qu'il ne 
dégénère pas fi promptement. L'effet de ce 
changement de femence dure alors quelques 
années, après lefquelles il faut recommencer 
le renouvellement par de nouveaux grains 
du midi. 

Quand l'hiver a été rigoureux & qu'on ne 
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peut pas avoir du bled du içidK, ilftut femef 
du vieux bled de Tannée précédente, fi ht 
récolte a été bonne, ou du bled hâtif d'un 
champ qui aurait «té enfemenoe le plus-tôfc 
dans l'automne qui a précédé. 

Un autre moveji cfue l'auteur indique & 
fur lequsl il in(Hte particulièrement, comme 
il l'avait Açjà fait dans d'autres ouvrages t 
c'eft de Femér de bonne heure, dès la fin du 
mois d'août- Il foutient, diaprés de» obfer* 
varions très*bien faites, que les femailles 
tardives font la principale caufe de la mifere 
des récoltes de ta Suifle. Par des femailles 
hâtives on augmente la durée de l'accroiflè* 
ment ou de la végétation, avant les rigueur^ -
de l'hiver, qui l'arrêtent. Depuis trente-iîx 
ans que cet habile cultivateur fuit cette m& 
thode, il en a éprouvé les heureux efiefc». 
Les bleds peuvent nouer* avfcnt Phiver fans 
inconvénient, maiç jamais épier. Si ces oleds 
pouffent trop d'herbes avant l'hiver, c'eft 
une preuve qu'on a mis trop de fumier. 

Non feulement les bleds femés àé boum 
Il euse donneront de meilleures récoltes, mais 

- ces femailles hâtives_ préviendront d'ordi-
naire les maladies auxquelles ces grains font 
ftijets, cojnme la rouille ou la vantaifon, &c„ 
fi ordinaires & fi deftructives; maladies qui 

, proviennent ou d'infedes, ou de plaftfces pfr» 
râfites fur les bleds, r 
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Phis les terres font légères, plus les femail-
ïes tardives font fimeftesj c'eit ce que des 
expériences certaines démontrent encore 
avec évidence. 

Quant aux femailles des graines de prin-
tems,ou des mars, l'auteur confeille de fe 
tourner du côté du nord, & de renouvellcr 
les femences, en faifant venir les graines dç 
quelques pays les plus voifins du côté du 
feptentrion. U veut qu'en plaine on feme, 
par exemple, l'avoine qui aura crû vers la 

¥ montagne, ou iiir les coteaux des montagnes 
même. 

On voit donc que, pour le bien commun 
de l'humanité, les grains doivent être dans 
une perpétuelle circulations ceux d'hiver, 
qui croiifent au midi, pour renouvellcr & 
fertilifer le nord 5 ceux du printems, qui 
croiflent au nord, pour renouveller & îcrti-. 
lifer le midi. Tout annonce ainfî dans la na
ture la néceffité indifpenfable de la commu
nication entre les hommes, & de la liberté 
du commerce-

Il n'eft point de cultivateur qui ne puifll 
tirer parti des obfervations de M. de Saulfure, 
& il ferait à fouhaiter qu'il y eût par-tout des 
propriétaires dé terres auffi inltruits, qui, 
réfléchiiTant iur ce qui convient à chaque fol 

1 & à chaque climat, vouluflent enfeigner aux 
autres ce que leur expérience leur a appris. 
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M. de S. nous permettra d'ajouter quel-
' ques obfervatiotts que nous foumettons à tiss 

réflexions. 
Nous lui demanderons ' d'abord s'il eft. 

poflîble que le payfan, principal propriétaire 
ou cultivateur des champs dans la Suiiïè, 
faire les"frais du' transport de ces graines du * 
midi & du nord, demandées & prefcrites 
pour rétablir les récoltes dans notre pays ? 

Que répondra-t-il au paylan qui lui dira 
que le fuccès des récoltes dans ce pays,fii 
voifîn des Alpes & du Jura, ne dépend nul
lement du tems où l'on feme, tôt outard, "* 
mais principalement des froide qui furvien-
nent, & des neiges qui tombent en •mais, 
quelquefois en avril & en mai. Dans quel-* 
qu'état que foient les bleds d'hiver, ou avan
cés ou retardés, ou longs ou courts, fi après 
des jours chauds de février ou de mars il 
vient des neiges, qui les furchargent & les , 
écrafent, ou des gelées qui les lurprennent, 
ou des vents du nord qui les deflèchent & 
les foulevent, la récolte fera diétive \ que, 
l'on ait femé tôt ou tard, changé les femen-
ces ou non. Les mois dangereux pour notre 
pays, ce font ceux d'avril & de mai. 

Enfin, je lui attellerai qu'il eft des pay-
fans à leur aife, qui depuis trois générations 
n'ont jamais pris des femences que celles, * 
qu'ils ont choiues for leur propre terrein, &, 
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qui cependant ont de plus belles récoltes que 
les autres, parce qu'ils ont de bons attelages, 
parce qu'ils labourent bien, parce qu'ils ont 
de bons fumiers, parce qu'ils choiliilcnt les 
plus belles graines de leur produit pour fe-
menées. Tantôt ils ièment de bonne heure, 
tantôt tard, félon que les autres ouvrages ou 
le tejms le leur permettent. Mais jamais ils 
n'ont femé au mois d'août. 

IV. Avis de la Société TypQgraphique de 
Laufanne. 

DES amateurs éclairés de Phiftoire natu
relle , nous ayant fait obferver que le dic
tionnaire de Bomarre pourrait devenir plus 
intéreflant qu'il ne l'eft, s'il était accompa
gné d'une table qui présentât les objets qu'il 
traite fous un point.de vue plus fyftémati-
que, & qui le rendît d'un uîàge plus facile 
dans la pratique, fur-tout par rapport k la 
médecine , aux arts & à l'économie 5 nous 
avons déféré à cet avis : & pour nous y con
former , nous avons prié un homme inftruit 
& verfe dans ces matières, de nous drefTer 
cette table avec tout le foin pofRble. Nous 
efpérons qu'elle nous méritera les fuifrages 
du public. 

Un défavantage des dictionnaires , c'eft 
qu'une feience y eft morcelée, que fes dif-

http://point.de
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férens objets y fbnft épars. Notre table rem£» 
diera à cet inconvénient,.& raflembiera ce? 
qu'on y a divifé. Le phyficien, le médecin, 
le chymifte, l'économe, ceux qui profeflent 
différens arts, n'auront plus la peine de cher
cher au hafard les articles qui les intereflent* 
& fouvent de les chercher en vain. Notre 
table les leur préfentera dans un ordre alpha
bétique y elle raflembiera les fubftances des- „ 
trois règnes, félon leurs propriétés & leurs 
ufages: c'eft par-là que Phiftoire naturelle 
ceflfe d'être une fcience Amplement curieufe $ 
c'eft par-là qu'elle devient utile, & fecoura- v 

ble à l'homme dans fes maux. 
Donnons quelques exemptes de Futilité 

dont elle pourra être* Sous le mot animaux, 
on trouvera indiques tous les articles parti
culiers à quelques efpeces, propres à en feire 
un tableau général, à faire connaître les va
riétés finguheres & remarquables que pro-
duifent fur eux le climat, la noyrrhure, &c-
Le chymifte, le peintre * le teinturier 5 trou
veront la plupart des objets qui lps intérêt 
fent dans le chapitre des Gouleurs, aux içots 
rouge* bleu* &c. ^agriculteur trouvera au 
mot fourrage toutes les plantes, qui le corn-
pofent, ou dont il peut le compofer. 

C'eft fur-tout relativement aux propriétés 
& aux ufages des plantes médicinales que + 
ftotre table fera utile. Elle fera 4iviiee en 

v deux 
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deux parties : dans l'une, on trouvera les 
lubftances des trois règnes rangés fous les 
titres qui expriment leurs propriétés : ainfi ! 

au mot amers, on trouvera abfinthe, agri-
paume, aloès, &c. ; au mot ajfringens, on 
trouvera acacia, acajou, &c. L'autre partie \ 
préfentera fous les noms des maladies, les J 
fubftances propres à les foulager, ou les gué- j 
rir. Sous le mot ajîhme on trouvera alliaire, 
&c. fous calcul, acmelle, &c. Les plus falu-
taires feront marquées d'une *, l'ufage de 
cette table en fera plus prompt & plus facile. 

Il était néceflaire de divifer cette table en 
deux parties, parce que les titres qui ont du 
rapport à la médecine, demandent un arran
gement différent de celui qui convient aux 
autres , & parce qu'il eft plus intéreffant de 
trouver enfemble ce qui appartient particu
lièrement à la même fcience. Linnée l'a fait 
avant nous dans fes tables de la matière 
médicale, & le grand ufàge dont elles font 
nous juftifie de l'avoir imité. 

Quelquefois Valmont de Bomare a été 
trompé, & il eft difficile de ne pas l'être 
quand on fait un di&ionnaire. On relevé 
quelques-unes de fes erreurs ; celles fur-tout 
qui pourraient devenir funeftes. Tel eft celle 
de confeiller Vaconit falutaire pour la coli
que , puifque cette plante doit être évitée 
comme un poifon. 

G 
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Quand l'article auquel renvoie la taWe 
occupe plus d'une page, on indique la page 
où il eft parlé da l'objet fur lequel on vou
drait être inftruit. Et jiour la rendre le plus 
utile qu'il eft poffible, on indiquera la pré
paration des remèdes & leur dofe. 

Notre table ne fera pas utile feulement 
pour notre édition: elle Peft pour celle de 
Lyon, fur laquelle la nôtre eft copiée page 

*pour page > elle l'eft même pour les autres, 
puifque l'ordre alphabétique eft commun à 
toutes. 

Le prix de ce volume eft de 3 liv. argent 
de France. , . 
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SECONDE PARTIE. 

NOUVELLES LITTÉRAIRES 
LE UEUROP Eé 

I. Lettere Ai S. A. il principe Gonzaga, Ç$c. 
Lettres de S. A. le prince de Gonzugue, fur 
le projet du rétabltfjement légal des calvU 
nijles en France. Seconde édition, augmen
tée de quelques doutes fur cette quejiion * 
propoféspar un anonyme en forme de lettre 
À ce prince. A Laufanne, chez François 
Martin, avec cette épigraphe : Gavenclum 
eft ne iifdem caufis alii ple&antur, alii ne 
appellentur quidem. Cic. 

C_/E n'eft pas un théologien barbare, ce 
n'eft pas un P. Richard qui forme le tocfin 
du fanatifine en rappellant au roi de France 
fes fermens contre les proteftans. Ceft un 
prince éclairé, qui examine en politique les 
effets que produirait le rappel des calviniftes 
en France. Guidés par le ton de modération 
qui règne dans les lettres de ce prince, nous 
allons rendre compte de fes opinions, & 
nous nous contenterons de leur oppofer les 
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'làges réflexions du généreux anonyme.Voîcï 
peut-être la première fois qu'une queftion 
théologique a été agitée de part & d'autre 
fans emportemens, fans injures. Il n'eft pas 
inutile de le remarquer, pouf la gloire de la 
philofophie qui a fait germer enfin dans toute 
l'Europe ( excepté dans les cloîtres ) cet elprit 
dé tolérance, îî digne de la plus fainte des 
religions. 

Le prince de Gonjzague examine dans là, 
première lettre, fi le rappel des calviniftes ne 
ramènerait pas en -France les troubles qui 
Font autrefois agitée. H pofe pour principe 
que le polythéifme a été tolérant & lociable, ' 
& que te feux théifme a été au contraire 
infociable & intolérant y que c'eft dcftic une 
entreprife très-difficile, que de vouloirïéunir 
le vrai théifme avec le dogrfié de la tolérance 
accommodé à l'efprit de l'évangile. D obferVe 
que les Français, dès qu'ils ont embrafle une 
religion qui n'était pas celle du trône, font 
devenus des rebelles, qui ont fouvent forcé 
leurs rois, les armes à la main, de leur accor
der des édits de pacification. Que le plus 
célèbre dç ces édits eft celui de Nantes, de-
Tenu plus célebre-encore par fa révocation. 
Qu'il ferait abfurde de prétendre qu'un traité 
de paix fait entrer des fujets rebelles & leur 
fouvergin, pût avoir aucune ̂ .ndion, & que 
ce ferait bien abufer des termes que de 
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regarder Pédit de Nantes comme irrévoca
ble , & de ne pas appercevoir que de pareils 
édits font des reflburces momentanées, dic
tées par la prudence & pour la tranquiUité 
publique, dans de certaines circonftances ; 
mais que ces édits arrachés ainfi par la force 
font toujours révocables, dès que la tran
quillité eft rétablie. Le prince de Gonzague 
veut infînuer par-là que la révocation de 
Pédit de Nantes n'était pas une injuftice en
vers les calviniftes. Il examine cnfuite fi cette 
révocation a été nuifible à la France. Pour 
réfoudre cette queftion, il s'appuie de l'ex
périence y & il dit que les hommes placés 
dans les mêmes circonftances, feront dans 
toutes les générations ce qu'ils ont été du
rant le cours de deux fiecles. D'où il faut 
conclure naturellement que les calviniftes, 
une fois rétablis, ne manqueront pas de ra
mener les mêmes troubles qu'ils ont occa-
fïonnés par le pafTé. " Comment prétend-on, 
dit-il, transformer des calviniftes profcrits, 
en citoyens Français ? Je parle des calviniftes 
qui ont érigé la révolte en dogme de foi, en 
précepte divin. Je parle des calviniftes qui, 
îiiivant le témoignage de Théodore de Beze 
& de M. de Thou, ont commis l'infâme 
attentat de la conjuration d'Amboife, par 
maxime de confcience. Je tremble pour la 
France s lorfque je me rappelle ces faits. „ 

C iij 
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Ce font ces raifons combinées enfemble, Sç * 
jointes k rexpérienee d'un fiecle, pendant 
lequel la France a été heureufe & tranquille 
après la profcription du calvinifme, è l'ex-r 
ception des légères rumeurs occafionnées 
par les convulfïonnaires ; ce font ces raifons 
combinées, qui démontrent, fuivant l'au
teur-, quelle calvinifine rétabli fur l'ancien 
pied, ne peut préfenter pour la France, que 
la perlpedtiye la plus déplorable, où l'état fe 
trouvera un théâtre fanglant de carnage, de 
perfécution, de douleur, & de défolation. 

La féconde lettre eft la réfutation du dia
logue entre un évêque & un curé fur' le ma
riage des proteftans. On reproche à l'auteur 
de cette brochure d'avoir voulu répandre un 
vernis de ridicule for les évêques de France; 
& on infifte de nouveau for le reproche fait 
aux proteftans d'avoir érigé la révolte en 
dogme de foi. Le prince dcGonzagoe doute 
fort qu'on puifle jamais les ramener à des 
principes plus doux. 

L'éditeur de ces deux lettres, qui s'eft dé-» 
figné paries initiales E. N., également éloi
gné de la foperftition & de^ l'impiété, ne 

*• craint pas de propofer quelques doutes for 
ces opinions du prince de Gonzague. " J'ai 
toujours reipe&é le mérite, dit-il, j'ai tou
jours aimé la vertu, j'ai cherché de bonne 
foi la vérité, & l'ai dite avec franchife, lork 
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que j'ai cru l'avoir trouvée. Cette candeur, 
qui aurait dû être un mérite pour moi dans 
le iîecle de la raifon, où Ton dit que nous 
vivons, a été mon plus dangereux ennemi. 
Une foule d'hommes obfcurs, encore pkis 
que moi, ŝ eft réunie pour me perdre, m'a 
fait un crime de mon ingénuité & m'a pcr-
fécuté cruellement. . . Je ne vous regarde 
pas, dit-il au prince de Gonzague, comme 
un adverfaire , dont je veuille combattre les 
opinions 3 vous n'êtes pour moi qu'un philo-
fophe auquel je demande quelques éclaircif. 
femens. „ 

Il commence par examiner fi le poly théif
me a été tolérant, çf? le théifme intolérant, 
comme l'affirme M. le prince de Gonzague. 
En parcourant l'hiftoire du paganifme, celle 
du feux théifme & de la Chine, il fait voir le 
contraire. Il dit à ce fujet des chofes très-
fortes fur le judaïfme; & appliquant enfuite 
aux proteftans toutes ces recherches, il con
clut , par des raifons vidlorieufes, qu'on ne 
peut les regarder comme de faux théiftes. 
L'auteur paife enlùite à l'examen des droits 
du prince fur la confeience des fujets." Doit-
on regarder, dit-il, comme rebelles les fujets 
qui embraifent une religion qui n'eft pas celle 
du prince? Les rois ont-ils véritablement le 
droit de les perfécuter pour ce motif? Enfin, 
les fujets periecutés ont-ils le droit de fou-

C iv 
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tenir l'épée à la main la liberté de leur cou-
fcience ? Voilà trois articles délicats & cha
touilleux. Mais je fuis jeune, j'ai toute la 
vivacité imprudente de mon âge > & je ne 
balance pas un moment d'entrer dans ce dan
gereux examen, „ On prévoit bien, d'après 
cçla, quelle doit être la folution des trois 
problèmes ci-déifias. Les politiques liront 
avec plaifir dans cette brochure même, le 
développement des grands principes du droit 
des gens & du pa&e focial. Quant à la fidélité 
des fouverains aux édits de pacification ac
cordés à leurs fiijets, l'auteur, établit avec 
beaucoup de force que ces édits doivent 
être irrévocables dans tous les tems; & que 
la révocation de l'édit de Nantes eft con
traire à ce prince refpe&able, qui rend la 
parole des rois facrée. L'auteur termine cette 
diflertation par l'examen des fynodep natio
naux des calviniftes, & en particulier de 
ceux de Lyon & d'Alais. Il fait' voir que 
Calvin, Théodore de Beze, & Juifieu, font 
très-éloignés d'autorifèr la révolte & de l'é
riger en dogme de foi, & que le calvinifine 
n'eft pas relponfable des opinions de quek 
ques particuliers fanatiques. D'où il fè croit 
en droit de conclure, qu'on peut rétablir 
légalement les calviniftes en France, fans 
s'expofèr à aucun défordre, à aucune guerre 
civile, comme M. le prince de Gonzague 
paraît le craindre, , 

1 / 
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On lit enfuite une analyfe du dialogue 
entre un évèque £5? un curé i l'anonyme y dé
fend cette brochure avec beaucoup de force ; 
cette apologie nous a paru bien faite. Les 
principes du curé font incontettables \ mais 
comme nous avons déjà eu occation de le 
remarquer, le bon curé n'a pas aifez fait 
attention que le fort des proteftans, dont il 
défend la caufe, eft entre les mains des évè-
ques de France. 
. ' • . J 

H. Les égaremens de F amour, ou lettres de 
Fanéli ç«? de Milfort. A Paris, 2 vol. in-8°-
LE lord Milfort, époux de Fanéli qu'il a 

beaucoup aimée, & qui pour fe donner à lui 
n'a pas craint de réfilter à la volonté de fes 
parens, devient tout à coup amoureux d'une 
jeune Françaife, retirée à Londres auprès 
d'une de fes tantes. Sophie, c'pft fon nom , 
a la vivacité des femmes de (a nation, la 
franchife d'un Anglais, & la beauté de tous 
les pays. Elle n'eft point ingrate ; & comme 
s'il lui en coûtait moins de prouver qu'elle 
aime que de le dire, à peine a-t-elle tait 
l'aveu de fon amour qu'elle eft près de céder 
aux defîrs de fon amant -y quand par une 
gaucherie impardonnable dans un homme 
du bon ton , Milfort apprend à fa maîtreife 
qu'il eft marié- Furieufe, elle s'arrache de fes 
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bras & ne veut plus le regarder que comme 
un vil fédu&eur. Il eft défelpéré *, l'infortu
née Fanéli, la caufe innocente de fon mal
heur , lui devient odieufè 5 il la relègue dans 
une de fes terres 5 bientôt après le bruit court 
à Londres qu'elle eft morte i il longe à faire 
fon profit de ce bruit ; il va la trouver, lui 
annonce que leur féparation eft irrévocable , 
quoiqu'elle n'ait pas été prononcée »ar les 
loix, & la force par fes menaces a laiflèr 
confirmer cette fauiTe nouvelle, en'fe ca
chant fous un autre nom que le fîen dans 
une terre qu'il a achetée fecrétement à cent 
lieues de Londres. Cette faibleffe de Fanéli 
eft d'autant plus condamnable, qu'elle de
vient ainfi complice du crime dont il lui eft 
aifé de foupçonrter que fon époux veut fê 
rendre coupable. 

Sophie, non fans beaucoup de peine, £0 
raccommode enfin avec Milfort qu'elle croit 
libre, & confent à fe marier avec lui. A peine 
font-ils unis qu'il eft déchiré par le remords, 
& obfédé par la crainte que fon funefte fecret 
ne vienne à fe découvrir. Nortbn, un de fes 
amis, dont le caradtere a quelques nuances 
de celui de Fréeport, acheté, par l'effet du 
hafard, une terre près de "celle où la trop 
tendre Fanéli gémit dans l'exil & Tefcla* 
vage. Il la rencontre à la promenade, où fon 
geôlier n'aurait pas dû fans doute la JaiiTer 
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aller -y il s'intérefle vivement à elle ; & dans le 
deflein où il eft de fe venger d'un neveu im-» 
patient d'hériter de lui, il fonge à fe marier 
avec elle. Pour l'empêcher, ce neveu ne fait 
rien de mieux que d'enlever Fanéli à la tète 
d'une troupe de gens armés. On les arrêté 
près de Londres,fur une des terres de Milfort, 
où il eft avec Sophie (en peu de tems c'etl 
avoir fait bien du chemin ). On les emmené 
au château, & c'eft là que tout eft éclairci. 
Sophie, comme de raifon, renonce à Mil-

» fort, mais Fanéli n'a pas le tems de jouir du 
facrifice qu'on lui fait ; fon époux achevé de 
cour i r , vi&ime du plus jufte remords, & 
les deux infortunées unies pour jamais l'une 
à l'autre, paflênt le refte de leur vie à le 
pleurer. 

1 U y a peu de romans qui excitent un inté
rêt auflî vif; & puifque ce n'eft qu'un coup 
d'eifai de M. Imbert, on peut juger qu'il 
aurait dans ce genre le plus brillant fuccès, 
s'il n'aimait encore mieux la gloire du poète 
que celle du romancier. 

Pour donner une idée du ftyle de ce ro
man , nous allons tranlcrire ici partie d'une 
lettre de Belton, geôlier de Fanéli, à Milfort. 
Quelques jours avant fon mariage avec So
phie , Milfort a confenti à accorder à Fanéli la 
douceur dé voir la fille ; mais à condition que 
Jenni ignorerait qu'elle embraffait fa mère. 

" Miiord, c'eft en tremblant que je vous 
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écris. J'ai befoin d*ètre pardonné, & j'im* 
plore votre clémence. Vous favez avec quel 
dévouement je vous ai fervi. Mon zèle eft 
toujours le rùême ; mais l'emploi dont vous 
m'avez chargé, devient tous les jours plus 
difficile... Je crains de devenir coupable.. • 
Pardon, milord, je le fuis déjà. Je me fuis 
fenti faible, & j'ai été prêt à devenir traître* 

Ah, milord, fi vous aviez vu cette fcene 
attendriffante ! . . . Dès qu'elle a vu fa fille, 
tout fon corps s'eft élancé. Mais par un eiFort 
bien douloureux, fans doute, & qui fe laiflait 
lire fur ion vifage, elle eft demeurée fans 

1 voix 5 elle a fbulevé mifs Jenni en la prêt 
fant contre fon fein, & un torrent de pleurs 
a été la feule expreffion de fà joie. Elle cou* 
vrait fa fille de larmes & de baifers. Tantôt 
fes yeux fe tournaient vers moi, & c'était 
fans colerej il femblait qu'elle regardât cette 

-s entrevue comme un bienfait par qui tous 
mes torts étaient effacés. Tantôt, par un 
mouvement involontaire, elle regardait au* 
tour d'elle en ferrant plus étroitement fa fille > 
comme fi elle eût entendu des ravifleurs tout 
prêts à la lui arracher -, fon cœur était fi ému ̂  
qu'elle ne refpirait qu'à peine. La joie, la 
crainte, tout l'agitait... Quelquefois desfou-
venirs amers venaient corrompre fa joie, fa 
bouche s'ouvrait pour parler, & ne faifait 
que foupirer. Fatiguée, affaiblie par tous ces 
divers fentimens, elle s'eft affife en regardant 
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tendrement fa fille, qu'elle tenait fur fcs ge
noux. Jenni, s'eft-elle écriée d'une voix en
trecoupée de fanglots, Jenni, tu n'as plus de 
mère ! Il te reite une amie, i'aimeras-tu cette 
tendre amie? Aime-la, Jenni 3 elle en a beloin, 
elle en eft digne. Alors fes larmes & fes fan
glots lui ont coupé la parole. Je Pécoutais, 
milord, je craignais à chaque inftant que 
fon fecret ne lui échappât, & je n'avais pas 
la force de l'interrompre. Elle tenait toujours 
fa fille fur les genoux : non, dit-elle en l'ap-

r puyant fur fon cœur, tu n'as plus de mère, 
non : elle ne vit plus pour toi : mais il te refte 
un père, un père que tu dois chérir. Oui, tu 
dois l'aimer, Jenni; qu'il foit, s'il fe peut, 
auffi cher à ton cœur, qu'il le fut à ta mal-
heureufe mère ! qu'il foit heureux !.. L'heure 
me preffait de fortir, & il était tems de les 
féparer. Après avoir recueilli toutes mes for
ces , je me levai, je m'avançai vers miladij 
mais je n'eus pas le courage de lui parler. 
Au mouvement que je fis, à peine eut-dle 
preflenti mon deffein, que pouffant un cri 
déchirant, fes bras plus fortement tendus, 
preflerent Jenni contre fon fein ; & Jenni, 
effrayée par fes cris, fe mit à pleurer avec 
elle. Belton, s'écriait-elle en reculant tou
jours quelque pas, ne me raviffez point Jenni. 
Je l'ai vue à peine ; par pitié laifTez-moi Jenni ! 
Je voulus lui parler pour la rafTurer, mais 
elle ne m'écoutait plus. Tantôt elle m'ap-



46 JOURNAL HELVETIQUE 
pellait fon cher Belton, moi qu'elle doit haïr f 
tantôt elle m'appellait cruel, inhumain* 
Mihidi, lui dis-je les larmes aux yeux, mort 
devoir. . .Votre devoir, interrompit-elle? 
Votre devoir vous ordonne donc d'être bar
bare ? Laiflez-moi ma JennL Je le vois trop * 
fi l'on me l'enlevé une fois, c'eft pour tou* 

Î
'ours ; je ne la verrai plus ! Ah, Dieu ! . . -
Jelton ! 4 . , Alors la tendreflè maternelle a 

étouffé tout autre fentiment. Vous le dirai-
, je, milord ! j'en rougis en vous l'écrivant * 
j'ai vu miladi, ma maîtreffe, Pépoufe de 
milord. . . tomber à mes pieds ! Milord, à ^ 
Cette vue, furpris, effrayé ,• je me précipitai 
moi-même aux genoux de miladi... Alors 
elle me demanda que cette nuit au moins, il ", 
lui fïit libre de garder fa fille auprès de fon lit* 
Je n'ofai refufer, milord 5 & pour accorder 
mon devoir & l'humanité * je demandai à 
mon tour qu'il me fût permis de paffcr la 
nuit auprès de Jenni. Miladi y foufcriyit, je 
fis dreffer un lit pour mifs Jenni à côté de fa 
mère, & je me jetai tout auprès dans un fau
teuil , pour y palier la nuit fans dormir. Ah, 
milord, quand je l'aurais voulu, ce que je 
voyais, ce que j'entendais, m'aurait-il per
mis de repofer ? Je ne vous redirai point les 
difcours, les douces plaintes que miladi ne 
cefla de répéter à fa fille, dès qu'elle fut placée ^ 
auprès de fon lit. En l'entretenant de vous, 
elle pouffait de longs foupirs \ mais c'était 1» 
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douleur qui parlait, jamais le reflcntiment^ 
A la fin, le ibmmeil a fermé les yeux de miis 
Jenni ; & miladi,qui jufques là par la crainte 
de fe voir enlever fa fille, n'avait ofé lui par
ler comme fa mère, fe croyant plus libre en 
voyant Jenni endormie, lui dit d'une voix 
que j'entendis à peine : Dors, Jenni ; repofe, 
ma fille ! Et il me fembla que ce mot échappé 
avait foulage fon cœur. „ 

III. Neyer Briefwechfel, ou nouvelle corref-
pondance. Première brochure de quatre 
feuilles. A Gàttingen, 1776, in-8Q-

C'EST la continuation d'un ouvrage pu
blié fous le même titre par le même auteur 
(M. Schîtezer) /mais qui avait été inter
rompu pendant quelque tems. Les matières 
font diftribuées en articles, dont voici le 
contenu. I. Sur la population de tout les états 
de la maifon de Hahsburg. On la fait monter, 
d'après des liftes authentiques, à 1^,400000 5 
& c'eft la première fois qu'on ait publié cette 
évaluation, dans laquelle les états d'Italie & 
des Pays-Bas ne font pas compris. Ceux d'I
talie peuvent contenir 1,200000 âmes > & les 
Pays-Bas, deux millions. Cela ferait donc un 
total de 10,600000 y puiflance fans contredit 

" redoutable & la plus grande en Europe, après 
la France & la Ruffie. II. Sur lapopulation de 

T Ukraine, ou de la petite RuJJie en 1772. Le 
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réfultat de tous les dénombremens doniïe 
fort probablement deux millions. III. Sur ta 
/édition de Mofcou9 le 16 feptembre 1771, 
dans laquelle t archevêque Ambroife fut maf-
facré. TV. Sur lapopulation de Genève. V. De-
tiombremcnt de l'armée Prujjîenne, tant £in~ 
fanterieque cavalerie ,fuivfmtfes infpe3ions9 
& d'après les revues de 1774 & l77f- Le 
total de la première aimée allait à 172820 
hommes s celui delà feconçle, à 178820. 
VI. Sur les derniers troubles de Bohême. La 
principale caufe de ces troubles venait des 
contributions qu'on levait fur un pays déjà ^ 
épuifé par la guerre, la famine & le mal épi-
zootique. Chaque fujet paie annuellement % 
pour cenjt de fbn capital : cela fait plus de 40 . 
pour cent de fes revenus. Le feignenr terrien 
donne 1 pour cent de fon capital, ouho pour 
cent de fes revenus, & davantage. Si l'impôt 
eft fort par lui-même, il eft encore dur & fâ
cheux; par la manière de le percevoir. Il faut 
payer tous les mois, & d'avance ; ce qui nilt// 

po îr l'ordinaire le laboureur dans la néceffité 
de vendre fon grain au-deflbus du prix qu'il 
en tirerait, s'il pouvait attendre. VU. Or* 
donnances publiées en Hongrie, le g & le $ 
novembre 1774» en faveur des luthériens. 
y i l l . Sur FaMitien de la torture en Autri
che. IX. Sur les canaux de la France. X. Re- ^ 
marque diplomatique. 

TROISIEME 
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TROISIEME PARTIE, 

P I E C E S F U G I T I V E S . 
L Mémoire fut le phlogijiiqtie , confiiéré 

comme la caufe du développement, de la 
vie fë? de la deftruBion de tous les êtres 
dans les trois règnes. Par M. SENEBIER, 
bibliothécaire de la république de Genève. 

* Suite. 

JE ferai auflî remarquer que la raréfaction 
de l'air n'eft pas une caufe fuffifante de leur 
mort, puifqu'on relpire impunément fur les 
montagnes élevées, un air bien plus rare 
que celui que ces animaux relpirent alors : 
ce ne fera pas non plus l'augmentation de la 
denfité de l'air qui fera périr ces animaux; 
le baromètre n'annonce pas un changement 
infoutenable 5 & l'air fe conferve d'autant 
plus falubre qu'il eft plus denfe. La chaleur 
ne contribue pas davantage à leur mort : les 
dernières expériences de M. Banks, mon
trent jufqu'à quel point les hommes peuvent 
la foutenir. Ce ne font pas non plus les Va
peurs aqueufes : les Ruffes, dans leurs bains, 
fouffrent aifément la grande quantité de va
peurs produites par l'eau qu'on verfc à ftotê 
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fur des pierres brûlantes & dans des, lieux 
fort petits > enfin, les animaux ont péri dans 
un air renfermé par un froid affe2.vif. » 

Hy\a donc quelque chofe de particulier à 
cet air reljpiré long-tems dans un lieu fermé, 
qui eft la caufe de la mort qu'il donne. On 
W fàurait e* douter : car, i<>. il a une odeur 
putride j 2°. il laiflè appercevoir une fubt 
tance graile & inflammable; 30. toutes les 
vapeurs nuifibles étant inflammables, on 
peut conclura que cette inflammabilité con
tribua à les rendre nuifibles, & qu'elle eft 
auffi une des caufes de la mort qu'occafionne 
te même air ïong-tems relpiré dans un lieu 
kien petit. D'ailleurs, ïïalljy tua des ani-
ihaux avec un ajj? quf^vait pafle feulement 
au travers d'un feu de charbons ardéns, &' 
qu'il avait conduit par un canon de fufil dans 
un récipient ^uide d'air, où ces animaux 
forent placés. M. Cigna remarque que Pair 
extrêmement réchauife, change de nature, 
& qu'il éteint la flamme ; cependant la feule 
différence de cet air avec Pair commun, fi: 
Kon néglige la raréfadion, eft feulement le 
phlogiffique dont il fe charge. 
- Il faut remarquer encore, que Pair vicié 

pat la respiration, a de grands rapports avec 
iîair produit par la fermentation putrides 
tous les deux éteignent là flamme, tuent les 
animaux, ont là même odeur défagréableA 
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précipitent également Peau de chaux, & font 
rétablis par les mêmes moyens. L'air inflam
mable a auflï des rapports avec l'air vicié 
par la refpiration y ni l'un ni l'autre ne font 
effervefcence avec Pair nitreux -, tous ies 
deux tuent les animaux qu'on y plarc de la 
même manière ,>tous les deux ont une odeur 
défagréable. Il réfulte de ces comparaifbns* 
que le phlogiitique uni dans Pair inflamma
ble avec un acide, fe trouve uni dans l'air 
produit par la putréfadion avec un alkah, 

p & que celui qui s'exhale du poumon, lui 
reflemble parfaitement \ ce qui fe confirme 
par les efforts inutiles de M. Brieftley, pour 
changer la nature de Pair inflammable, en 
fe combinant avec les émanations putrides. 
Enfin, j'ai obfervé que le fang expofe a un 
air gâté par des émanations putrides, ou à 
un air inflammable, ou à la refpiration, fe 
aoircilfait femblablement, & prefque auflï 
•?îte,dans tous les trois, quand les autres 
circonftances é&ûicnt femblables -y d'où je-
eonclus qu'il y a dans ces trois eipeces d'air* 
le même principe noirciffant, c'eft-à-dire, le 
phlogiftique. 

La peinture que M- Prieftley fait des ani
maux qui meurent: dans-unf air vicié par la 
refpiration, annonce qu'il y a dans cet air 
quelque chofe qui doit être très-àcrë & très-
iâ i f >caf 1 ooromefiMe dk, les animaux placés 

D i j 
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dans un air où d'autres font mofts après Fa* 
voir refpiré auifi long-tems qu'ils ont pu, y 
meurent à l'inftant qu'ils le refpirent ; ils 
nieurent toujours dans des convulfions vio
lentes, & comme,les airs mflammables ou 
chargés de matières inflammables occafion-
nent de la même manière la mort des ani
maux qui le refpirent, on ne faurait doutar 
que le phlogiftique ne foit la caufe de leur 

'mort. , ' 
Auifi tous ceux qui font affedes de mala

dies inflammatoires 4 éprouvent à peu près 
les mêmes fymptomes, lorfqu'̂ lles foftt pout 
fées à un haut degrés une toux forte & fré
quente qui annonce u» IHmulant abondant 
piour irriter le poumon en le traverfant, une 
refpiration courte & preffée, une fièvre dé-
vorante, le délire occafiotiné par l'ébranle
ment fîmultané de tous les nerfe qui brouille 
toutes les idées, la ftupeur produite par Ja 
fatigue qu'ont efluyée les nerfs, qui les met 
hors d'état de fe mouvoir, & qui les relâche 
entièrement. Auffi, commel'obferveM. l'ab
bé Fontana, ceux qui font tués par le ton
nerre ont un relâchement fingulier dans tous 
les mufclesi & les animaux tués par l'étin
celle éledxique, font, à caufe de cela, beau
coup plus tendres, & beaucoup plutôt prêts 
à manger. ' t 

Quelle eft donc la caufe de Ut mort des 
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animaux qui refpirent un air qui ne peut le 
renouveller? Ils meurent, parce qu'ils ne 
peuvent fe décharger de cet effluve phlogif- > 
tico-putride, qui s'échappe des poumons, & 
qui fe répand ordinairement dans i'air envi
ronnant. Je m'explique : une portion d'air 
ne peut diflbudre qu'une certaine quantité 
de cet effluve ; de forte que, quand cet air 
qui environne l'animal refpirant, ne peut fe 

- renouveller, il fe charge toujours de nou
veaux effluves qui fortent du poumon, iuf 
qu'à ce qu'il en foit faturé : alors, au lieu de 
rafraîchir le fang, & de le délivrer avec le 
poumon de cette humeur acre, il les en 
charge encore, il* -s'y accumule. De là les 
convulfions & la mort la plus prompte ; auflî 
les animaux périlfent d'autant plus tôt , que 
lé vorume d'air où on les place eit plus petit, 
parce qu'il eft plus tôt faturé de cet effluve 
phlogiftice-putride ; que l'air contenu dans 
l'endroit renfermé eft plus rare, parce qu'il 
ne peut pas en diifoudre autant ; que l'ani
mal eft plus grand, parce que chaque expi
ration chaûe plus d'air du poumon ; j'ajou
terai , cjue l'animal eft d'un tempérament plus 
chaud, parce qu'il laine échapper une plus 
grandequantité de phlogiftique. Aufli, lorf-
qu'on place un animal dans un lieu où un 
autre eft mort pour y avoir refpiré le même 
air, le dernier placé périt au moment même, 

D iij 
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l'air qu'il v trouve étant faturé de phlogif-
tique^ Enfin, les animaux comme les infec
tes qui refpirent différemment des. animaux 
à poumons, n'y meurent pas ; ils éprouvent 
de l'engourdiflèment, mais ils reviennent à 
l'air s il faut obferver que ces animaux n'ont 
point de feng rouge. Je ne doute pas que 
les marmottes & les aninlaux froids ne puiC 
iènt refpirer plus long-tems le même air 
avant de mourir, que les animaux dont le 
fang eft plus chaud. 

Une expérience de Haies, femble confir
mer celte hypothefe, qui fait du poumon la 
plus grande décharge du phlogiftique du 
Sang » par le moyen de Pair qui s'en faifit en 
«'appliquant aux membranes du poumon ; il 
prouve que la quantité d'air expiré eft plue 
petite que i'infpiré j de forte qu'il y a tou
jours une portion d'air inlpiré qui s'applique 
plus immédiatement aux parois du poumon, 
qui en pénètre les plus profondes véficules, 
& qui s'y charge de tout ce qui s'exhale au 
travers des membranes minces de ce vifcere ; 
alors, cet air volatilifé .& raréfié par ce phlo
giftique & ces vapeurs élaftiques, fait place 
à un plus pefant qui tend à y entrer. 

Enfin, les remèdes qu'on emploie utile
ment dans les maladies inflammatoires, font 
les antiphlogiftiques : tout ce qui augmente 
les feçrctions, les véiîcutoires elles-mêmes, 
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la faignée, font autant de moyens pour di
minuer la trop grande quantité du phlogHH-
que : j'ai éprouvé que le nitre faifirit palier le 
fang de la couleur noire à la couleur rouge 
claire. 

Mais il ne faudrait pas conclure de tout 
ceci, que l'air privé de tout phlogiftique, ftift 
le plus falubre 5 au contraire, on nuirait à là 
ialubrité, fi on le lui ôtait entièrement : Pair 
fixe nuit aux animaux, parce qu'il abforbe 
ce phlogiftique * auïîî les infe&es & les plan
tes qui fiippùrtent, fans périr, un air chargé 
d'effluves phlogiftico-putrides, périflent dans 
Pair fixe. M. Priêftley foupçoitiic la polfibi-
Kté de rendre Pair fixe falubre, en Puiiiflant 
au phlogiftique ; mais il dit dans foil premier 
volume de les expériences fur Pair, qu'il n'a 
pu encore parvenir à exécuter ce mélange : 
d'où il réfulterait que Pair naturel contient 
du phlogiftique ,~c'eft-à-dire, l'élément du feii 
Combiné avec la terre vitrifiable; & qu'oit 
ne croie pas cela impoffible, les ftls & les 
huiles volatilifent afle2 la terre pour la ré
pandre dans Pair. 

Les végétaux, qui font les premiers corn-
binatetirs du phlogiftique, ne périffent pas 
lorfqu'on les lailTe dans le même air, quoi
qu'ils y languiflent j ils paraiïTent au contraire 
végéter vigouretifement dans un air chargé 
d'effluves phlogiftico-putrides, produits par 

D iv 
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la refpiration des animaux, ou la putréfac
tion, quoique ces effluves tuaflènt fur-le-
çhamp les animaux qui les refpiraiçnt, & 
même les végétaux purifient cet air entiè
rement, comme M. Prieftley Ta découvert-
Sans doute que les plantes fe nourriflent dé 
cet excrément de l'air, & qu'elles languiflent 
lorfqu'il leur manqu,e ; ce qu'il y a de certain, 
ĉ çft qu'elles s'approprient au bout d'un cer-

> tain tems tout ce qui les environne. Mais ce 
qui eft remarquable, c'eft que les plantes 

Spj'on met dans l'air inflammable, y croit 
ent, fans que l'air y perde beaucoup de fon 

inflammabilité, quoique ces mêmes plantes 
purifient, parfaitement un air vicié par des 
émanations putrides, qui contient cejten-
dant, comme nous l'avons vu, beaucoup de 
phlogiftique ; mais les parties falines avec 
îefquelles il eft combiné* la terre dont il eft 
plu^ charg'é, rendent peut-être fon union 
plus facile avec le végétal j peut-être auiîî 
cette union eft-elle plus fènfible dans les 
émanations putrides, parce que la quantité 
de phlogiftique y eft moindre, & que Jes •> 
autres émanations attirées par le phlogifti
que font plus denfes, au lieu que l'air in
flammable étant feturç de phlogiftique, & le 
végétal ne pouvant en recevoir qu'une cer
taine quantité, ce dernier, après en avoir 
iucé ce qui lui convenait, en laifle encore 

v 
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une grande quantité; peut-être auffi la cir
culation du phlogiftique dans les végétaux, 
n'eft pas une vraie circulation ; mais celui 
qui arrive, fe fixe dans les parties du végétal 
qui deviennent auflî plus folides ; il m'a £ m-
blé encore que les plantes fe féchoic:it d ns 
l'air inflammable, comme dans les grandes 
chaleurs; enfin, peut-être ne s'échappe-t-il 
pas du végétal des émanations putrides, mais 
on peut augurer au moins qu'elles font en 
très-petit nombre, fi l'on fait attention au 
petit degré de chaleur qu'elles éprouvent, 

* qui eft toujours celui de la température de 
l'air extérieur. On peut afliirer que la partie 
feche des végétaux contient beaucoup de 
phlogiftique, qu'elle en acquiert toujours en 
vieilliiîknt, & que cette augmentation eft en 
raifon de la folidité. 

Quoi qu'il en foit, ce phlogiftique eft in-
difpenfablement néceflaire pour l'entretien 
des plantes, puilqu'eiles périifent dans fair 
fixe qui en eft privé ; le fumier n'agit vrai-
femblablemerït fur elles, qu'en leur commu
niquant les émanations phlogiftico-putrides 
qu'il développe ; le gyps n'eft devenu un en
grais fi précieux , que par le phlogiftique qu'il 
recelé & qu'il laifle échapper. 

Il eft vraifemblable que l'eau foit un con-
*) dudeur du phlogiftique, comme elle l'eft de 

l'életfricité 5 à la vérité > ce phlogiftique a plus 
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#> d'affinité avec les corps fecs, mais iLYtonJfc 
pourtant avec Tea\i, au moyen d'un inter
mède , comme dans les liqueurs aqueufes dû 

N % corps -, & peut-être ne s'exhale-t-il auffi du 
corps, que lorfqu'il s'eft chargé de ces ma
tières putrides avec lefquelles il a une plus 
grande affinité, mais il reprend fa première 
pureté, & il abandonne même l'air qu'il rem
plit , lorfqu'on l'agite fortement dans Peau ; 
peut-être auffi lorlque ces émanations phlo-
gittico-putrides font agitées dans un air hu
mide comme dans le poumon, cet air s'eh 
empare, les emporte avec lui, les purifie 
"dans fes mouvemens, & fournit un phlogit 
tique purifié, pour une nouvelle circulation, 
ou un phlogiftique impur, pour la nourriture 
des végétaux ; il réîixlterait de là, que la cit-

. culation du fang ferait rallentie dans les tems 
humides, parce qu'il fe diffiperait une grande 
quantité de ce phlogiftique, & que comme 
on n'en perdrait pas affez dans les tems fecs, 
on ferait expofé à des maladies inflamma
toires. l 

Enfin, ce principe inflammable peut vola-
tilifer tous les corps, & devenir ainfî la caufè 
de leur deftrudlion. On fait que l'acide vi-
triolique qui eft beaucoup plus fixe que l'eau, 
devient beaucoup plus volatil qu'elle, fi on 
l'unit au principe inflammable ; peut-être 
eft-ce ainfî qu'il détruit tous les corps qu'il 
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a {àturés ; le bois vieux expofé à l'air fe carie 
& brûle très-mal, les métaux fe rouillent, 
les pierres fe minent > peut-être cette voluti-
lifation eft-elle produite par la caufticite du 
phlogiftique : on fait combien les maladies 
inflammatoires maigriflent dans peu de jours. 

Je regarderai auffi le phlogilH^ie comme 
une caufe de Pévaporations il tend fans cefle 
à l'équilibre ; c'eft pour cela qu'il quitte les 
corps où il abonde, pour fe précipiter vers 
ceux qui en ont moins. L'air dépofe en 'été 

> le» gouttes d'eau qu'il renferme fur un vafe 
plein de glace , parce que le phlogiftique qui 
les tenait diflbutes, les quitte pour pénétrer 
le vafe y aufli M. de Luc obferve à cette occa
sion, que Pévaporation occafionne le froid 
en diminuant la quantité du phlogiftique, & 
que la liqueur évaporée devient plus chaude > 
parce qu'elle s'eft faifie de ce phlogiftique. 
C'eft ainfi que les brouillards font monter le 
thermomètre qu'on y place, comme l'a ob-
fervé le même phyficien, & qu'ils garantit 
fent de la gelée. 

Je crois avoir montré la probabilité de ces 
idées, en citant les faits qui les ont produites > 
j'ai moins raifonné qu'enchaîné des faits > 
j'aurais pu en réunir encore davantage, y 

# joindre le détail de quelques expériences, 
appuyer & développer les idées que j'infî-. 
nue, en faire connaître d'autres relatives à co 
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fujet 5 mais je fois déjà trop long, & j'attends 
devoir poufle plus loin mes expériences, Se 
d'en avoir fait de nouvelles, pour former de 
nouveaux mémoires ̂  que je m'emprefferai 
à faire connaître, fi je puis m'aflurer de leur 
utilité. . -

TI. Lettre à un religieux de tordre de fainû 
François, fur Clément XIV. 

\ ) u i , mon révérend père, je les ai lues les 
leteres de Clément XIV , de même que fa vie. M 
Bien plus , moi qui ne lis prefque rien, qui 
n'ai jamais, que je fâche, lu un livre deux 
fois, je les ai lues trois fois, & a&uellement 
je les tiens fur ma table j & quand je veux 
me récréer > je les prends à l'ouyerture, &y 
trctyve toujours un fingulier plaifîr. On dit 
que dan.s votre communion il faut qu'il y ait 
toujours un fiecle écoulé depuis la mort de 

Î
pdqu^un, avant que de penfer à le canoni-
er. Quant à moi, tout proteftant que je fuis, 

je le canonife dès maintenant, tant pour fes 
njmieres fuperieures, que pour les rares & 
excellentes vertus qui ont conftamment brillé 
en lui, dans le couvent, fous la pourpre, & , > 

fous la tiare j ardente charité * douceur, tem
pérance , modeftie, humilité, vif fentiment 
de fon néant, dégagement de tout le;*er- * 
relire, dévouement entier à la volonté de 
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Dieu , prudence , fermeté, infatigabilite au 
travail, &c. & toujours avec mne aimable & 
confiante gaîté & égalité d'ame. 

Tout cela, direz-vous peut-être, mon 
R. P., ne fuffit pas \ il y faut aufli des mira
cles. Eh bien, des miracles ; foit. Je lui appli
que donc de tout mon cœur, & cela bien 
Jurement avec l'acclamation de tout ce qu'il 
y a de bons efprits, même parmi les protêt 
tanŝ , cette épigramme du célèbre Verenfels, 
à l'éloge d'un jéfuite, avec qui il s'était trouvé 

f à des bains: 
Miraculum paterfads, 

Miraculum Jiupendum $ 
Meretur hoc miraculum 

Canonifationem : 
*• Cogis Jequaces Zvinglii, 

Et quijludmt Luthero, 
( Quis hocfuturum credidit ? ) 

Amartjefuitas. 

Subftituez au mot jefuitas^ celui depontificcs 
ou de pontifitios, ou tel autre qui convien
dra , & convenez que les miraçtes furies 
eiprîts & les cœurs, valent bien ceux iur les 
corps & la matière. 

Et le martyre , mon R. P, , ne vaut-il pas 
bien les miracles, tpujours fufceptibles dt 
bien des doutes, du moins quaçt à ceux de 
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nos Jours, comme Clément XT^ lui-même 
Tinunue affez dans quelqu'une de fes lettres ? * 
Oui, ne le tiendrons-nous pas, & toute 
l'Europe avec nous, comme un véritable 
martyr, qui a prévu fa mort, & qui s'y eft 
réugné courageufement ? Adorons, adorons , 
ici avec une entière foumifEoii la Providence 
qui l'a permis ainfi j mais qu'il ijous foit 
permis auflî de'joindre nos regrets à ceux 
de toute la chrétienté, fur la mort prématu
rée & vraiment tragique d'un fi excellent 
perfonnage, qui, à en juger par fon vigou-, 
reux tempérament & {à grande fobriété, au- M 

tait dû vivre encore une vingtaine d'années, 
& qui immanquablement aurait fait dans l'é-
glife de très-fages & heureux changemens» 

On dit qu'il iè propofait de travailler à la 
réunion de diverfes fèékes chrétiennes. Je 
conviens que fi quelqu'un pouvait y réuflir, 
c'était affurément un elprit tel que le fien, 
mais outre *que je regarde cette réunion 
comme moralement impoffible, au moins 
quant à une. entière uniformité de fentimens 
S de pratiques religieufes, vu la fi grande 
dîverfité d'organifotion des tètes, & la^orce 
dés préjugés & de l'éducation, Je ne crois 
pas que cette uniformité fbit abfolument * 
néceHàire. Elle n'eft même pas parmi vous, 
mon R. P. N'aves-vous pa£ les fcotiftes & * 
les thomiftés, les moliniftes &les janféniffss 

é 
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à fèntimens bien différens lur des matières 
aflez graves 5 &fans entrer dans une longue 
éirumération de diffentimens, vous lavez 

| ceux de votre ordre, d'avec ceux de S. Do
minique ? Et de plus, vos pères de féglife & 
même vos conciles font-ils toujours bien uni
formes ? Mais ne touchons pas cette corde. 

Il fufïîrait donc qu'on fe réunit dans les 
fèntimens d'une charité fincere, d'un fiip-

; port mutuel, & d'un amour vraiment fra
ternel. Et pour cela que faut-il d'autre, fi-

1 ? non de fe conformer tous reïigieufement à 
ces paroles de notre Chef commun : Ceft ici 
mon commandement, mon commandement 
par excellence & qui renferme en quelque 
forte tous les autres, que vous vous aimiez 
les uns les autres, & cela comme je vous ai 
aimés ; voilà ce qui vous fera connaître pour 
être vraiment mes difciples, & à quoi moi-
même je vous reconnaîtrai pour tels. A cea 
paroles fi formelles, combien ne pourrais-je 
pas en ajouter, tirées des écrits des apôtres ! 
Mais je me contenterai de celles-ci de S. Paul : 
Qtii es-tu, toi qui condamné s le ferviteur 
d" autrui? S'il fe tient ferme, ou s'il tombe , 
c'ejl l'affaire de fon maître, & Dieu ejtpuif-
fant pour le fou tenir. Gardons-nous donc de 
nous juger les uns les autres } recherchons tout 
ce qui pçut contribuer à la paix , & laiffons 
chacun fuivre le fentiment dont il eftpleine-

> 
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tuent perfuadé ( Rom. XIV. 4. f. 1 ?. 19.) (*). 
Et puis, outre tout cela, les diverfes ie&es 
chrétiennes n'ont-elles pas toutes le même 

nbole,q 
mmune 

expliquer . - -*- , 
on plus rigide dans l'explication du fymbole, 
que Ton convient généralement n'être pour
tant pas des apôtres, qu'on ne Teft dans l'ex
plication de l'Ecriture fàiute elle-même, où 
les docteurs varie;tt 0 fort dans le fens qu'ils 
donnent à une infinité d'endroits ? 

Voilà le fupport mutuel & la charité vrai
ment chrétienne, que notre aimable & re£ 
pe&able Clément manifefte dans fes lettres , 
& entr'autres dans la 91', à un mi/ord9 & 
dans la 109' a un mivijlre proteftant. Dans 
l'une & dans l'autre il blâme fi énergique-
ment tout çfyrit de perfécution, & y marque 
des fentimens fi afFedueux envers les pro-
teftans, qu'une fois parvenu à la dignité de 
chef de Péglife, fi la Providence eût permis 
qu'il eût fourni la longue carrière à laquelle 
on devait naturellement s'attendre, je ne 
doute pas qu'il n'eût réuifi à procurer la réa* 
aion fraternelle dont j'ai parié. 

• 1 • - ^ " * | — ^ * ~ " ^ " " ^ * ^ , — w — * " " 

(*) Paroles qui doivent iannir à jamais toute 
ipithete injircieufe & téméraire d'hérétique , & 
autres pareilles, 

+r ^ Mais 
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F Mais pour cela, & peur prévenir en nous 
toute défiance , il aurait été, ce me femble, 
abfblument néceflàire, qu'après y avoir peu 
à peu préparé les eiprits, & avec cette pru
dence & cette fagefle qui lui étaient fi natu
relles , il eût publié une bulle dans laquelle 
il eût défayoué & blâmé hautement, comme 
il le fait déjà dans fes lettres, toute perîécu-
tion pour caufe de religion, & finguliérer 
ment les barbaries auxquelles on s'eit porté 
envers les Vaudois & Albigeois, l'affreux 
maffacre de la S. Barthélemi, celui d'Irlande, 
tout ce qu'ont efluyé les proteftans en tant 
d'endroits au feizieme fiecle, & enfin toutes 
les triftes fuites de la révocation de l'édit de 
Nantes ,.dont il dit dans fa lettre 109e citée 
ci-deflus, que perfotme ne gémit plus que hni 
à quoi il ajoute , que fejprit de persécution 
lui eji tout-à-fait odieux. 

Il eût été encore abfblument néceffaire 
que la même bulle eût enjoint de la manière 
la plus expreffe à tous évèques, curés & pré-
dicateurs catholiques, de travailler avec un 
zèle infatigable à détruire, radicalement & 
jufqu'à la plus petite imprefllon, cette mai-
xime affreufè qui ne s'eft que trop introduite 
& fomentée parmi vous , qu'on n'ejl tenu à 
garder aucune foi aux hérétiques, fût-ellt 

* même appuyée du ferment. Je fais bien qu'i) 
y a toujours eu, & qu'il y a encore aujouÇf 
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• d'hui dans l'églife romaine grand nombre 
d'efprits fages, éclairés, & vraiment noblesy 
qui ont horreur d'une telle maxime > mais 
elle n'eft pas moins fecrétement admife en
core par le gros du peuple; & comment nfe 
l'y ferait-elle pas aptes tout ce qu'on a débité 
là-deflus pour la iuftifier, & l'intérêt parti
culier trouyant fi bien fon compte en mille 
occafions à la faire valoir & en à tirer parti ! 
Peut-on douter que Clément XIV n'eût hau
tement & vigoureufement eenfuré une telle 
maxime, quand on a lu fa lettre 27* a mon* 
feigneitr Henriquez, où il foutient que Je 
dépôt àefiinè par Jean à Pierre à raifon de 
fon attachement à la religigg catholique, ne 
doit pas moins lui être remis, quoiqvUil ait 
changé de religion ? 

Je crois devoir ajouter un troifieme article 
à la bulle en queftion j ce ferait une éternelle 
abolition de tout tribunal d'inquifition, où 
Ton a exercé de fi terribles cruautés envers 
les juifs & envers tâht de prétendus hérétiques 
en matière de foi ; & qu'en fait de crimes & de 
tout ce qui trouble la fociété, on s'en remît 
entièrement aux tribunaux civils. C'eft Clé
ment XIV lui-même qui m'a fait naître l'idée 
de ce troifieme article, par ces paroles re
marquables dans fa lettre 91 : " Ge font Cer
taines inquifkions, dit-il, qui ont fait don^/. w 

ner aux prêtres lé furuom de perfécuteurs» 
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Mais outre que les monarques qui les auto-
riferent furent auffi coupables que ceux qui 
en forent les inftigateurs, on ne vit jamais 
Rome fe livrer au barbare plaifîr de faire 
briller des citoyens, parce qu'ils n'avaient 
pas la foi, ou parce qu'ils s'échappaient en 
mauvais propos. Jéfus-Chrift expirant fur la 
croix, loin d'exterminer ceux qui blafphê-
ment contre lui, follicite leur pardon auprès 
de fon Père. Ce qu'il y a de fîir, c'eft que, fi 
certains miniftres de Dieu ont quelquefois 
refpiré le carnage & le fang, ils ne l'ont fait 

y que par un abus énorme de la religion, qui 
n'étant que charité, ne prêche que la man-
fuétude & la paix. „ Quoi donc, ferait-il dit 
que tandis qu'à Rome, le fiege du chef de 
Téglife & le centre de la catholicité, on en 
ufe avec tant d'indulgence & de fupport, on ' 
exerçât des barbaries affireufes dansplufîeurs 
pays où l'on profefle la même foi 'i 

Vous favez, M. R. P., que je ne crois 
l'infaillibilité abfolue d'aucun faint. Ainfl» 
quoique je vous aie dit que de tout mon cœur 
je canonifais notte fi refpeétable Clément» 
vous me permettrez pourtant, j'efpere, de 
relever ce qu'il dit dans fa lettre 109^ 
qu'il faut fur la terre un chef qui repréfente 
Jéfus-Chrift 9& que~£églifefemit réellement 

A indigne de nos, hommes* È? de notre fidélité, 
Ji elle n'était qu'un corps acéphale. Quoi! 
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l'églife un corps acéphale, fans tète & làns 
chef, tandis qu'on y eiueigne parmi vous, 
fans doute, comme dans toute la chrétienté, 
& cela d'après S. Paul (**) & tout le nouveau 
Teftament, que Jéfus-Chrift eft fon chef? Et 
où trouvera-t-on dans tout le nouveau Tef
tament , ni dans les écrits des premiers fie-
cles, que l'églife doive avoir fur la terre un 
chef vifible, un reprélèntant de Jéfus-Chrift, 
ni que ce chef repréfentatif doive être l'évê-
que de Rome ? Jéfus-Chrift & fes apôtres ne 
nous exhortent-ils pas toujours à nous ipiri-
tualifer,à nous élever aiudeiïiis des fens & 
des chofes vifibles & matérielles? Et n'eft-il 
pas à craindre que cette idée d'un chef vifible 
de l'églife ne rafle infenfiblement perdre de 
vue à une infinité d'ames groflieres & terref-
tres fon véritable Chef, fon Chef invifible 
quanta préfènt,-mais qui fe rendra de nou
veau très-vifible dans fon glorieux & fi raa-
Jeftueux retour ? Je puis fort bien appliquer 
ici ce que notre fage Clément dit fur les faints 
& les reliques. " Le culte j dit-il, qu'on doit 
à Dieu n'eft que trop fouvent diftrait par 
celui qu'on rend aux faints. De là vient qu'il 
pft fagement ordonné dans Rome, de ne 
jamais placer des reliques fur l'autel où le 

i*) Ephetl. * j . IV. »5. V. 33. Col. I. xg. & 
H- w. •/•; • L 
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Vénérable (le faint Sacrement) eft expofé, 
dans la crainte de partager l'attention. (*J) 
Enfin, qu'on life l'hiftoire eccléfiaftique, & 
qu'on fe demande de bonne foi comment on 
pourrait regarder comme des repréfentans 
de Jéfas-Chrift la plupart des papes qui ont 
régné depuis le commencement du dixième 
fiecie jufqu'au feizieme. Notre bon Clément 
lui-même n'aflbcie-t-il pas Alexandre VI à 
Néron (**) ? Que peut-on dire de plus ? 

Mais je vois que, contre mon intention, 
? ma lettre prend un tour de controverfc ; & 

vous favez, M. R. P., que la controverfc eft 
suffi peu de mon goût que du vôtre. Je me 
hâte donc de la finir, en vous aflurant que 
mon attachement pour vous ne finira jamais. 

IIL Lettres de Sophie, ou voyage de Memmet 
jufqiCen Saxe. Extrait de fallemand. Suite* 

L E T T R E X I I . 

Sophie à madame E. 
Vehlao(w)ai mai, jeudi. 

LE voyage n'a point été un tète-a-tête, ma 
chère maman. Une dame qui arriva avec fa 

O Lettre ; s * à M. téoèqut de Spolette. 
(**) Voyez la vie de Clément XIV, page 76. 
(***) Petite ville de la Pruffe Brandebour-
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fervante, comme notfe étions fîir le point de* 
partir, obtint fans peine la permiifion [de 
faire la route avec nous. Cette perfbnne, la 
plus aimable que j'aie vue de ma vie » eft 
î'époufe d'un miniftre français, qui vient de 
faire vifite à un de fes parens. La converfa-
tion fut très-variée & fort inftruétive, je l'ai 
écrite pour vous la lire dans unie de nos foi-
rées d'hiver. Aujourd'hui vous n'aurez que 
l'hiftoire de moh voyage, & c'eft ce que vous 
attendez le plus impatiemment. 

Arrivés à Vehlau, j'ai été obligée de cou
cher dans la même chambre que notre aima
ble compagne. Tous les roflignols d'alentour 

N s'étaient raflemblés fous nos fenêtres pour 
.chanter comme à l'envi. Je dormis à merveil
le ; en me réveillant fur les quatre heures, 
je me trouvai feule. Le beau monfieur fe 
promenait dans lé jardin avec madame la 

-miniftre (*). Vous demanderez fi cela me 
fâche... Non, ma chère mamaii, je ferais 
bien affligée fi vous alliez croire.que je l'aime. 
Je puis encore le regarder fans que le cœur 
dife mot > fur-tout puifque je n'ai pas encore 

(*) Je traduis littéralement ce titre. Les minif-
tres proteftans ont la liberté de fe marier, ftc'eft 
ainfi qu'on appelle leurs femmes. On fait qu'il y a «* 

.dans le Brandebourg un grand nombre (te Fran. 
<<ais réfugiés qui ont des églifes & des pafteur̂  
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eu occafîon de le tirer de l'incertitude où il eit 
au fujet de l'aventure. Nous avons aifez de 
bon fens pour faire notre devoir ; mais la tète 
nous manque lorlqu'il s'agit de le faire à pro
pos. Si je n'étais pas diltraite par le voyage, 
je ferais bien plus tourmentée que je ne la 
fuis, par cette penfée. Il n'a point reparlé de 
Ion amour. Plus jç lis ce qu'il en dit dans la 
lettre 5 & plus je trouve qu'il n'a mis cette 
phrafe que pour me fournir quelque exeufe. 
Je les laiifai donc aller, & je me mis à écrire. 
J'ai eu encore aujourd'hui beaucoup de loi-
fir, parce qu'on prépare un feftin à Poccafion 
d'un baptême. On le pria d'être parrain, mais 
il refufa. "Je ne reviendrai jamais dans cette 
contrée, dit-il(<& je remarquai qu'il avait 
l'air affligé). Je ne pourrais remplir qu'une 
partie de mon devoir, quoique je duffe beau
coup à l'enfant. ,j, Il n'a pas laifle de faire un 
beau préfent au nouveau né. Il faut qu'il foit 
fort riche. 

Jamais je ne me fentis animée d'autant de 
dévotion dans une cérémonie de cette na
ture , & c'eft l'exemple de cet homme qui me 
Pinfpira. Il nous y prépara tous,enobfervant 
qu'on ne pouvait faire en ce monde aucun 
a&e plus important. Quelqu'un qui était fur 
le point de prendre une prife de tabac, ferra 
fa boite dès qu'il tourna les yeux fur lui.. • 
N'eft-ce pas la timidité de ceux qui pour-

E iv 
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raient parler, qui autoriïè cette licence qtït 
règne dans nos compagnies? Se croit-on* 
obligé à mortifier un eccléfiaftique qui fajfc 
ce qu'on approuve en tout homme d'hon
neur ,fon, devoir? 

Il faut que je vous faflè part d'une réponfè 
très-ingénieufe à un propos très-indécent.* 
Un officier de judicature, qui a pafle fa jeu-
nèfle à Berlin, commença à railler le pafteur 
du lieu. Celui-ci répliqua d'une façon afletf 
mal->adroite : Je crois, monfieur le maire ,. 
que vous n'avez point de religion. 

Et moi je penfe, repartit l'aggreflèur, que 
vous n'en comprenez aucune. 

M. Rare prévit que ces deux champions, 
l'un & l'autre fort animés, allaient tenir des 
difcoxjrs inconfidérés. Il s'approcha d'eux 
d'un air qui aurait dû leur dire beaucoup 
de chofes. Qu'avez-vous à objeéter à lâ reliw 
gion que j'annonce, dit le pafteur ? 

.Peu de chofes , monrévérend: la meil
leure choie que 'fy voie, c'eft qu'elle nour
rit fort bien ion homme. Il appuyait une' 
main for l'épaule de l'eccléfiaftique, tan
dis que de l'autre il frappait fur fa vefte^ 
Mais je croirais manger mon pain dans l'ini
quité > fi je vivais uniquement pour dire à 
mes payfàns, c'eft aujourd'hui lundi, de
main mardi, & ainfi de fuite-

Le bon pafteur, qui ne pouvait pas être* 
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ctéfendu par M. Rare, à caufc des éclats de 
rire qui s'élevèrent de toutes parts, fut aflex: 
Simple pour demander à fon adverfaire com
ment il entendait cela. 

Voici comment, s'écria-t-il à pleine voix, 
c'eft que je fuis perfuadé qu'aucun mortel 
n'a befoin de vous, ni de tous les miniftres 
•evangéliques du monde. Ce que vous favez de 
plus que nous autres laïques, c'eft autant de 
faufletés $ & ce qu'il y a de vrai, eft connu du 
dernier manant comme de vous-mêmes. Les 

i hommes ne s'égorgeront pas eux-mêmes, 
foit qu'il y ait des prêtres dans le monde, foit 
qu'il y ait des finges. La loi naturelle, gravée 
dans le cœur des plus fimples, leur apprend 
à tous ce qui eft jufte ou ce qui ne l'eft pas. 

Fort bien , dit M. Rare ; cependant le pre
mier homme qui naquit dans le monde,fut 
un meurtrier, & même le meurtrier de fon 
propre frère. 

Monfieur, s'écria l'homme de loi fort trou
blé, monfieur, vous êtes trop lavant pour 
moi. f 

Semblable à un coq qu'on vient d'arracher 
des ferres d'un fort coq-d'inde, l'eccléfiafti-
que fit un éclat de rire. M. Rare lui fit figne ; 
& s'adreiTant au maire, il lui dit en français :" 

, Choififlez le plus fur, monfieur -y dans toutes 
les compagnies où vous vous trouverez, fijp-
pofez qu'il s'y trouve toujours quelqu'un plus 
favant que vous. 
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Mon chei^fils, ajouta la mère de l'homme 
de loi, le cas eft très-naturel. 

Cette converfatiQn me confirma dans l'i
dée qu'un pafteur qui manque de fermeté & 
d'expérience, eft capable de faire beaucoup 
dp mal. J'en ai parlé depuis lors avec M. Rare. 
H avoue qu'il eft^très-affligeant de voir un 
grand nombre de prédicateurs fi peu in£ 
traits dans les connaiflances de leur état» 
& fi peu formés aux ufages du monde. Le 
mal vient en grande partie de la première 
éducation, mais plus encore de la diicipline 
des univerfités. 

L'accouchée voulut que fon enfant fût 
exorcifé en le baptifant. Le pafteur fe défen
dit fi mal,que la chofe,aurait eu lieu, fi 
M. Rare s'approchant du lit de la mère, ne 
lui eût dit, d'un air auquel on ne peut 
pas refifter : Ce que vous demandez, mada
me, c'eft tout comme fi le niagiftrat faifait 
une ordonnance pour bannir toutes les ba
leines du territoire de Vehlau. 

* * * , 
Je n'ai qu'un inftant à voufc donner, ma 

chère maman. Mon ami eft parti. Pour quel 
endroit, demandez-vous ? C'eft ce que nous 
ignorons tous. Immédiatement après la céré
monie , un valet qui paraît être à*lui, vint le 
demander en langue rufTe. H y avait deux 
magnifiques chevaux devant la porte. H nous 
quitta, en me faifànt figne : Jouez votre rôle 
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le mieux que vous pourrez, ma chère, me 
dit-il; je n'ai pu prévoir ce contretems... 
Je ne vous dis point quelle fut ma réponfe ; il 
me fut d'abord impoffible de prononcer un 
feul mot. Quand reviendrez-vous, lui dis-je 
enfin ? Aujourd'hui, repliqua-t-il en défor-
dre. A ces mots , il me quitta ; il pafla un 
habit de cheval fort riche, qui était entre les 
mains d'un fécond valet ; & prenant congé 
de la compagnie, il courut comme un éclair 
tout le long de la rue. — On m'appelle. 

* * * Le même jour fort tard. 

J 'AI demandé la permiflîon de coucher 
feule. Je fuis dans le plus grand embarras. 
On voulait favoir qui il eft. Que pouvais-
je répondre ? Excufez-moi, ai-je dit, nous 
voyageons incognito. Que ce mot r| 'a coûté 
d'effort'! Quand il y a des inventions dans ce 
que je dis pour éluder une réponfe directe , 
je fins toujours fur le point de dire ce que 
j'avais intention de cacher. Ne fùis-je pas 
expofée à l'ignominie & aux affronts, fi l'on 
vient à découvrir qui nous fommes 'i Quelles 
funeftes fuites... 

Les gens de l'auberge me témoignent un 
refpect qui achevé de me faire tourner la tète. 

» Ceft que jeiiiis la fœur de ce riche feigneur. 
Comme j'ai été trompée par la fimplicité de 
fon extérieur I Dieu fait qui il eft ! Hier à la 
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porte, il ne montra point de pafle-port ; il ne 
dit qu'un mot à l'officier de garde. 

Je ne l'ai jamais aimé, vous pouvez m'etj 
croire ; mais je me luis conduite avec 
une extrême ridiculité. Quelle imprudence 
.de confier ma propre perfonne à un homme 
tjui n'eft connu de qui que ce foit ! Vous, 
aurez tremblé pour moi depuis ma dernière 
lettre. Une jeune fille de dix-huit ans dans 
de telles circonftances ! Voilà des chofes 
auxquelles je n'ai prefque point çenfé jufqu'à 
ce jour. Le moindre mal que j'ai à craindre', 
c'eft de me trouver malade demain à mon 
réveil. Si je n'étais plus dans cette maifon! 
Oh, que ne fuîs-je auprès de vous, ma très-
chère maman ! 

B. doit venir aujourd'hui — & il eft onze 
heures ! Jamais je n'ai été auffi effirayéê for 
mon état que je la luis aujourd'hui. Ne peut-
il pas être un fourbe ? Oh, certainement ! 
Cependant j'étais en fa puiflànce. Au lieu de 
venir à Vehlau, il aurait pu me conduire on 
ne lait où 5 car je ne connais aucune route* 

Mais cet odieux menfQiige que je fuis for
cée de foutenir î tantôt fa femme, tantôt la 
fœur, & maintenant la dupe. O mon frère, 
mbn frère, v/ms avez des reproches à vou& 
faire d'avoir forcé ma mère & moi à entre
prendre ce voyage! Car vosinftances étaient 
.une forte de contrainte. 
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La pofte part demain matin pour Men> 
mel. Il faut bien vous dire que je ne fuis pas 
morte ; fans cela je ne ferais pas partir ce 
paquet. Je fuis plus tendrement que jamais 
votre Sophie. 

P. S. Le 25 au matin. Je rouvre ma lettre 
pour vous dire qu'il n'eft pas encore venu. 
Dieu ! que vais-je devenir?.. . Ne vous in
quiétez pas trop. J'ai mérité cette punition... 
Je tremble au point de ne pouvoir pas tenir 
la plume. 

, L E T T R E X I I I . 
La même à la même. 

"Vehlau, faraedi 2} maî. 
M A dernière lettre vient de partir, & l'in

quiétude où je fuis m'en fait commencer une 
autre. . 

Je n'ai pas fermé l'œil de toute la nuit. 
Je ne fuis que trop certaine que ce mê"-" 

chant homme a cherché à s'amufer, en pa* 
raiflànt à mes yeux comme un revenant, 
pour me jouer enfùite un tour qui me fît 
fouvenir de lui le refte de mes jours. Il faut 
convenir qu'un pareil projet eft bien fingu-
lier j mais il eft impoflîble d'expliquer autre
ment ce qui m'arrrive. Depuis notre départ 
d'Infterburg, où ilfèmblait faire tant de cas 

' de moi & où il m'écrivait tant de belles choT 
fes, ilm'a témoigné une froideur que j'aurais 
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remarquée plus tôt, fi je n'étais pas comme 
hors de fens. Je ne fais comment il put hii 
échapper en partant de m'appeller ma chère. ^ 
Il paraiflait fi tendre qu'il fut fur le point de 
m'embraflèr. Ne Voyez-vous pas la fourbe
rie ? Puiifé-je n'être jamais traitée auffi froi
dement par mon frère ! Je ne pourrais jamais 
le fupporter. Et cependant mon refpeâ pour 
cet homme s'augmentait à mefure que fou 
indifférence était plus marquée. Eft-ce là de 

, l*amour ? Fort bien..,. Oui, je ne connais 
plus mon propre cœur ! S'il pouvait feule
ment prendre un parti ! Je veux encore atten- ^ 
dre jufqu'àmidi. Pourquoi?Et qua f̂erai-je 
akrfs? Je l'ignore*. - En ferai-je plus fage, 
§'il revient ? Mais il ne reviendra pas, rien 
n'eft plus certain. 

* * * 
J'ai penfé qu'il vaut bien la peine de 

(n'examiner moi-même. La violence de mon 
caractère a penfé me coûter la vie. Mainte-
nant que j'ai dompté avec effort mon ex
trême vivacité, je puis, paf la grâce de Dieu y 
réfléchir fenfement. Après mûres réflexions* 
je trouve qye je ne puis rien faire de mieux % 
puifque la Providence m'avertit du danger 
qui me menace, & dont fa bonté m'a pré
servée , que de retourner auprès de vous. 

Bon ! cela fe fera dès aujourd'hui. Je pren* <* ' 
drai une fervante. Ah ! je reffens déjà pat 
avance une joie qui adoucit toutes mes pei-

* 
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nés . . . la joie d'Un malheureux qui vient 
d'échapper au naufrage. Heureufe penfée qui 
m'a conduite à cette réfolution ! 

Je cours chercher une fervante. Mais ne 
fiiis-je pasJbien ridicule, de vous écrire tout 
cela i Dans deux jours, je vous porterai la 
lettre moi-même. 

* # * 
Je remonte dans ma chambre. Que dira 

la compagnie, fi je cherche une fervante, 
étant fi près de Kônigsberg ? Je n'ofe pas 
dire que je retourne à Memme1. Quel tiiîii 
de menfpnges & de déguifemens ! Ou es-tu 
donc fi loin de moi, 6 droit chemin de la 
vertu? Pourquoi t'ai-je abandonné? Et com* 
ment te retrouverai-je ? 

Il n'y a point d'autre parti à prendre ici. 
* * * 

J'ai été long-tems en bas, & je reviens 
avec un cœur chargé d'un poids exceflîf. Je 
n'ai rien fait. Lorfque j'entrai dans la cham
bre , on fut ef&ayé. J'avais l'air d'une per-
fornie à demi morte > je crus moi-même être 
fort mal, en me voyant dans une glace. Une 
angoifle long-tems prolongée m'a rendu tout-
à'-fàit méconnaiflable. On m'a fait pren
dre des drogues. Il ne me manquerait plus 
que de tomber malade ici, à la foite de ma 

f belle aventure ! . . . Alors ma honte ne pour
rait plus être'déguifée. 

Dans xette circonftance, je n'ai pas ofé 

^ s 
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parler d'une fervante. On aurait bientôt 
deviné tout le myftere. Déjà à préfent, que 
je m'efforce de cacher mon inquiétude, on 
foupçonne quelque chofe. Oh, qu'il eft hon
teux d'être obligée de tromper ces honnêtes 
gens! 

Mais je luis morte, fi cela dure encore! 
une heure. J'ai examiné & rejeté toutes les 
poffibilités de me tirer d'embarras. Dieu 
veut humilier mon orgueil. Je ferai foumîfe. 
Je vais tout avouer aux gens de l'auberge. 

En feront-ils plus diipofés à m'aider? Ne 
aie dételleront-ils pas? Lorfque je leur ra
conterai le plus effrayant de l'affaire, ne 
croiront-ils pas qu'il y a quelgue chofe de 
plus terrible encore, quelque chofe de crimi
nel-& de flétnifimt? 

# * *r 

* Ma eompagtîe 4e voyage a été auprès de 
inoi. On dit que les femmes ne fàvent pa» 
fe taire. Je fiiis^caurion que nous le pouvons* 
J'aurais confié toute autre circonftance de 
ma vie, à cette femme qui m*aiait les in£ 
tances lès plus* vives ; mais* pour ce dernier1 

cas, fi honteux: pour ijnoi, mon cœur' le cach* 
dans le fclusprofonâ de fes replis. 

Je vais defceftcfce, fur la prière'de mqjt 
*nrie', pour faire avec elle un tour de jacdin.» 
Cependant qu'il eft aifé à la. Providence dé 
me procurer les fecours-dont j'ai befoin! .2 
1 - ' * '-„ -̂1 • . . .LETTRE 
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L E T T R E X I V . Suite. 

La même à la même. 
A midi. 

IL eft trois heures, ma chère maman.*Qn 
a été aflez bon à table pour ne vouloir pas 
remarquer mon inquiétude. Que l'on eft heu
reux d'avoir pour quelqu'un de pareilles 
complaifances ! 

# * * 
J'ai tout confidéré. Mon parti eft pris. Ce 

fera un menfonge ; mais je ne puis pas faire 
autrement. 

* * * 
Je puis à peine vous le dire ! Que je fuis 

honteufe ! Pouvais-je croire que ce menfonge 
réuffiràit ? . . . Je me fuis rappellée que M. 
Rare, je ne fais pourquoi > m'avait donné en 
partant la clef de fà chambre. Je me fuis dé
terminée à ouvrir cette chambre, & à fup-
pofer que j'y avais trouvé une lettre par la
quelle il m'ordonnait de partir aujourd'hui. 
Sous ce prétexte, je croyais pouvoir cher
cher une fervante fans donner aucun foup-
çon. Je me fuis acheminée vers la chambre ; 

' & au moment que j'y entrais, ma compagne 
de voyage m'a fùivie, parce qu'elle avait 
remarqué une agitation plus forte fur mon 
vifàge. Vous imaginez fans peine que j'ai fait 
une très-fotte figure dans la chambres car, 

'où prendre la.forme d'une lettre ? Je me fui* 
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contentée de ramaflèr le premier morceau de' 
papier qui m'eft tombé fous la main, pour 

Jjouvoir donner" une raifon de ce que je fais
ais. En fortant, il m'ëft vçimk l'eiprit que ce 

papier pouvait me fervir à exécuter mon de£ 
îein ; mais il faut, pour mentir, une certaine * 
effronterie qui n'eft pas en mon pouvoir 

* dans le trouble où je fuis. 
D'ailleurs, toute cette invention eft bien 

mal imaginée, quoiqu'elle me parût fi admi
rable quand elle me vint 

Me voici donc encore ici, luttant tour à 
tour contre Pefpérance & contre le défeJpoir. -* 

^ Je fins cependant bien aife d'être entrée dans 
" la chambre de M. Rare. Il eft parti avec tant 
de précipitatioh, qu'il ç.'a pas longé, ou qu'il 
n'a pas eu le tems de"ranger fes effets. J'ai 
trouvé une petite boîte, dans laquelle font 
deux bagues d'un très-grand prix,une mon
tre garnie de briDans, une tabatière encore 
plus riche ; en général, j'en ai affez vu pour, 

- pouvoir me réjouir de ce que cet homme a 
' iii fe rendre oaieiix. Qui lait, fi nous avions 
voyagé plus long-tem? enfemble, s'il ne le 
ferait point gliffé quelque elpérance flatteu-
fe ! . . Oui, je commence à connaître un 
peu mieux mon propre cœur. D eft d'un 
faible qui fait pitié. Maintenant m'en voilà 
fùre. Je fais que cet homme eft fort riche, & v 
qu'il ui'aurait trouvée bien ridicule , *'il<avait 
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tu que je n'ai que l'efpérance de vos bontés. 
Je veux l'oublier ; je lui pardonne de tout 
mon cœur, de m'avoir trouvée aflez mé-
prifable pour faire de moi fon jouet. S'il 
doit partager fa fortune avec une femme qui 
en foit digne ,puiffe-t-il pofleder alors les 
qualités aimables qu'il feint d'avoir \ 
. Combien de chofes j'ai écrites fur cet hom-
ine ! Mais je fens l'amertume qui domine dans 

' tnon ame, & je tache de l'exhaler ainfi A 
la vérité.. . 

* * * 
• O h , penfez donc, le juif eft arrivé ! J*af 
Cru de tomber évanouie lorfque je l'ai ap
erçu» 

" Mademoifelle.. * 
Mon ami, me connaiflTez-Vous ? 
Non 3 mais vous devez me connaître. Nous 

avons fait le voyage enfemble jufqu'à I n t 
terburgi 

Où êtes-vous donc refté ? 
. Depuis cette dernière ville > j'ai pria un 

cheval pour aller shez le brigadier S * *, où 
j'avais-des affaires* Je fuis parti famedi au 
foir „ . . * Je fus bien contente ! C'était Ife 17 
mai. Il n'était donc plus là dans la fatale nuit. 
Me voilà donc en fureté à cet égard... Que 
n'en eft-il de mème«4 tous les autffes ! 

" Que m'apportez-vous donc ?„ Il me fit un 
figue* Je quittai la compagnie. Dès que je fos 

F i) 
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dans la chambre, il me remit une lettre de 
M. Rare. Vous pouvez penfer de quel air je 
Pouvris. Oh , dit le juif, ce monîïeur m'a 
promis une grande récompenfe j mais puis
que je vois que je vous ai fait plaifir, je ne 
veux rien avoir. t 

C La fuite au Journal prochain. ) 
I , S '' Bgg 
IV. Difcours adrejfé à S. A. I. le.grand-duc 

de RuJJle, dans rajfemblée folemnelle de 
Vacadémie royale des gentilshommes à Ber
lin, le 2 août, par M. BoRELLI, profef-
feur d'éloquence, & membre de l'académie 

" royale desfciences çjf belles-lettres dePruJfe. 
MONSEIGNEUR. L'illuftre monarque, fous 

lequel nous avons le bonheur de vivre, tou
jours grand dans fes vues, toujours noble 
dans fes actions, toujours bienfaifant & gé
néreux envers fes lùjets, a formé un grand 
nombre d'établiffemens remarquables. 
• Mais parmi ces inititutions glorieufes, qui 
font le fruit & l'ouvrage de fa fageâe, celle-
ci , monfeigneur, eft l'une de celles qui doi
vent le plus à fes foins paternels. Cepuùfant 
& vaile génie en a lui-même tracé le plan : & 
ion adive vigilance ne ceflè de l'éclairer de 
fes regards, de la ranimer par fes bienfaits, 
& d'exciter, l'émulation des maîtres & des 
élevés par des diltinclions d'autant plu» 
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flatteufès, que S. M. ne les prodigua jamais 
qu'aux fervices réels & au vrai mérite. 

Auflî, monfeigneur, cette académie, mo
nument de la bienfaifance & des lumières de 
ce prince, l'amour de fes états, Pétonnement 
de l'Europe, & l'admiration des fiecles fu-
turs i eft-elle devenue l'objet de l'attention 
de tous les étrangers, & en particulier, de 
tous les princes qui s'occupent profondé
ment de tout ce qui peut influer fur la pros
périté des peuples & des empires. V. A. I. a 

* voulu le connaître à fon tour s & cet emprcf. 
fement eft du'plus heureux préfage pour la 
Ruflîe. 

Vous faites aujourd'hui, monfeigneur, le 
phis doux elpoir de ce vafte empire; & vous 
en ferez un jour toute la félicité. Que ne 
doit-on pas attendre d'un prince qui a Pet 
prit orné des plus belles connaiffances, & qui 
ne travaille avec tant d'ardeur à acquérir de 
nouvelles lumières, que pour mieux aflurer* 
les progrès de l'empire qui lui eft deftiné ? 

Heureufe la nation qui fera gouvernée par ' 
V. A. I. ! Pierre le Grand a jeté en quelque 
manière les premiers fondemens de fa pui t 
fance : & parmi les fuccefleurs illuftres de ce 
grand homme, l'immortelle Catherine II Pa 

* rendue refpedtable à tous les peuples de Puni-
vers. Elle lui a donné les loix les plus fages. 
Elle a fondé, pour fon inftru6Uon, des éta-

F iij 
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bjiflemfcns en tout genre, & dignes de fervii* 
de modèles à toutes les nations policées. Elle. 
a feit fleurir fon commerce & fon induftrie 
par toutes fortes de fecours & d'encouragé-
mens. S?s armées de terre & de mer ont été. 
mifes, par fes foins 9 fur le pied le plus-formi-
dable, & ont porté la gloire de fes armes 
juiques dans les régions les plus éloignées* . 
Quelle foule de héros n'avons-nous, pas vu 
briller dans ces derniers tems, fous la pui£ 
iànte égide de cette autre Minerve ! Et corn» 
bien n'en. comptons-nous pas, dont les noms J 

glorieux retentiraient dans toutes les coiv 
trées de l'univers, fi le grand Romanzow no 
les effaçait tous !, 

Je m'arrête, mqnfeigneur.>. Eh ! peut-on 
igndrer «combien cette wgufte fouveraine, -
qui vous a donné le jour, & dont vous êtes à 
nos yeux \à parfaite image, a de droits^ fur 
la vénération, le dévouements la fidélité, la 
reconnaiflànce de fes fujets, & fur les hom~ 
mages de tout être fenfible ? ' 

Vous marchez conftamment for les traces 
de cette mère adorée, &fi digne de l'çtrç. 
Comme elle, monfeigneur, vous ferez les 
délices de vos fixjets. Vous ne retirerez que 
le bien de l'humanité ; & le refpe<$, l'amour» 
& la bénédiâ;ion des peuples feront à jamais > 
le prix & la<récompenfe ds vos vertus. * 
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• V. Portrait de 
"* AIRE tous fes plafirs d'une vie héroïque; 
î53 égler, dîfpofer tout en favant politique ; 
te tre par fon mérite au niveau des Céfars ; 
tJ onner des ordres fûrs au milieu des hafards ; 
te tre orné d'un efprit qui jamais ne repofe ; 
déduire par le fer quiconque à lui s'oppofe ; 
a-t nfpirer à chacun l'amour & le devoir ; 

* <*> ommander avec art, déployer fon favoir ; 
5* éunir Apojlon , Mars , Thémis fur fon trône ; 
O mbrager de lauriers fon cafque & fa couronne ; 
** nftrutre par l'exemple à fuivre fes leçons ; 
*3 iftinguér la valeur 9 la combler de fes ^ons ; 
te nrichir de forunom le temple de mémoire ; 
•c ar des {entiers divers parvenir à la gloire ; 
^égnerfordes guerriers tousguidés par l'honneur; 
Cfcr de la vi&oirc en généreux vainqueur; 
co oumettre (les pays, fiers de l'avoir pour maître ; 
cz> e plaire à tolérer, en beaux arts fe connaître : 
W ft le portrait d'un roi digne en effet de l'être. 

* Far M. DUCOUTAU, maître de langue* 
* aux Deux-Fonts* 

F i ? 
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VI. Lettre aux éditeurs. 
M^SIEURS. Si vou$ trouvez que ces réfle

xions fur les caractères Je Pamitié chrétienne 9< 
puiflent intéreflèr les ledteurs 9 & être de queU 
que utilité, vous pourrez les inférer dans 
votre journal. 
v On a accufé le chriftiànifîne de ne donner 
que des leçons générales de charité, & d'â : 
voir omis un des plus nobles, des plus ex* 
<ellens, & des plus doux devoirs de la bien* 
veillance, je veux dire Vamitié. "Mais il a 
été fort peu néceflaire dans tous les tems de 
fçHiciter les hommes à l'amitié, parce qu'il» 
y font naturellemçnt difpofés, & qye la feul© 
chofe qu'il y ait à craindre, c'eft qu'ils n$ 
portent ce fèntiment trop loin, & qu'ils n'en 
abuftnt au point qu'il ne devienne préjudi
ciable au bien, général de la fociéfe. Il n'y 
avait donc aucune raifon qui dût engager 
notre. Sauveur à faire de l'amitié un conv* 
mandement à parts> il était bien plus nécet 
fiire d*en prévenir & d'en corriger les abus* 
& c'eft ce qu'il a exécuté d'une manière effi* 
cace en preflant la néceffité d'une bienveik 
lance univerfeile qui règle toutes ndjs affec
tions làns les détruire. 

Mais ce cjui prouve que Jéfas-Cbrift a re-' 
gardé l'amitié comme un fèntiment louable » 
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c'eft qu'il Ta pratiquée lui-même. Quoiqu'il 
embrafTât dans fon amour tous les hommes, 
il affedionnait particulièrement fes difciples 
& ceux qui croyaient en lui ; & parmi (es 
difciples il y en avait qui étaient dnguliére-
ment les objets de fon afFedion & de fa ten-
drefle : c'eft pourquoi l'apôtre S. Jean eft fou-
vent défîgné par cette expreffion, le difciple 
que Jéfus aimait ,• & il eft remarqué dans l'é
vangile de S. Jean, X I , f, que Jéfus aimait 
Marthe & fa fœur ( Marie ) , §J Lazare. U 

m avait trouvé dans cette famille refpedable 
des qualités excellentes, qui avaient gagné 
fon eftime & fon attachement. Lazare était 
un homme de bien, dont la piété était fin-
cere, la charité tendre & adive, les mœurs 
douces & honnêtes, l'ame fenfible & déli
cate , & qui avait pour fes fœurs une affec
tion vraiment fraternelle. Marthe avait té
moigné fon caradere hôlpitalier, fes égards 
& fon attachement pour Jéius, lorfqu'elle le 
recueillit dans fa maifon à Béthanic, & qu'elle 
s'emprefla de lui faire une réception honora
ble. Marie avait fait paraître un defir ardent 
de connaître la vérité, lorfque fe tenant aflîfe 
aux pieds du Sauveur, elle écoutait avec une 
avide attention les divines leçons qui éma
naient de fa bouche. A tous ces égards cette 
famille était bien digne de l'amitié de Jéfus-
Cfcrift. 
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La plupart des amitiés humaines font fon
dées fur le caprice, fur le hafard, fur l'inté
rêt, fur le plaifîr. Ici ce font des liaifons dont 
la votupté feule a formé les nœuds ; là ce 
font des aflbciarions de crime & de débau
che ; là, desligues de fraudes & d'injuftices ; 
mais l'amitié chrétienne a une fource plus? 
noble & plus épurée, elle eft fondée unique
ment fur des principes Ifhonneur & de pro
bité y c'eft une liaifon dont la vertu elle-même 
a formé les nœuds. 

Si l'amitié chrétienne eft pure dans fa 
fource, elle eft défîntéreflee dans fbn objet* 
Dans le monde on ne recherche guère que 
la fociété de ceux qui par leur rang > leur * 
crédit, leurs richefles, ou leurs talens, peu
vent être utiles ou procurer du plaifir 5 on 
n'aime les autres qu'à proportion des avaate-x 

gcj> ou de l'agrément qu'on efpere en retirer; 
c'eft là une amitié mtérefTée, & qui peut fe 
rencontrer dans les âmes les plus viles. 

L'amitié chrétienne eft plus généreufe. Le 
chrétien aime ceux qui lui paraiflent véri
tablement eftimables, quel que fojt leur état, 
leur condition ,leur fortune. La vertu, & non ' 
l'intérêt, préfide à ion choix ; il fait que fans * 
la vertu il ne faurait y avoir de vraie & de 
folide amitié : ainfî la vertu eft la première 
qualité qu'il cherche darçç un ami. 

J'ajoute que l'amitié chrétienne eft regWë¥ 

V . 
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lîans Tes effets. La plupart des amitiés hu
maines font des efpeces de ligues & de com
plots contre le relie de la *fociété. En aimant 
fes amis, on croit pouvoir haïr fes ennemis ; 
en concentrant fon affection dans quelques 
objets, on détruit le principe de la bienveil
lance univerfelle. Ainfi l'amitié devient une 
paflîon déréglée qu'il faut étouffer dès qu'elle 
eft incompatible avec l'amour de la patrie, 
& à plus forte raifon encore lorfqu'elle eft 
contraire au bien général *de l'humanité ; 

3 autrement elle ne peut manquer de devenir 
une lource de trouble, de faction, & de dé
tordre. Ainfi, s'il y a ulie néceflité abfolue, 
je dois facrifier mon ami à ma famille, ma 
famille à ma patrie, ma patrie au bonheur 
du genre humain. L'amitié chrétienne eft 
donc toujours accompagnée de la charités 
elle ne s'attache pas tellement à un objet 
qu'elle oublie les relations qu'elle fbutient 
avec les autres hommes. L'affe&ion qu'elle 
a pour quelque perfonrie, n'autorife point 
ibii adverfaire pour d'autres s à cet égard 
l'évangile a corrigé le défaut des amitiés hu
maines^ en nous, apprenant que l'amour du 
prochain doit aller avant tout attachement 
particulier , & qu'avant d'être âmi, il faut 

* premièrement être charitable. 
L'amitié chrétienne eft encore dirigée par 

la vérité & par la prudence, Qpe font la 
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plupart des amitiés mondaines ? Un com
merce réciproque de menfonge & de flatte* 
rie. Comme on n'aime les autres que par 
rapport à foi, on ne penfe qu'à leur dirq qes 
chofes agréables, même aux dépens de la , 
vérité ; on exagère leurs bonnes qualités > on 
exténue leurs défauts * on flatte leurs pa£ 
fions. L'ami chrétien ne connaît pas ceŝ  
lâches complaifàncesj comme il ne defîreque 
le bonheur de fon ami, il ne lui parie jamais 
le langage empoifonné de la flatterie, il n'en-
cenfe jamais fes vices, f| complaifànce a * 
des bornes prefcrites par la vertu, il fait lui < 
refufer fes demandes quand elles Méfient la 

Kftice ou l'honnêteté, il a le courage de 
vertir de fes défauts, & de le reprendre 

lorffyu'il s'écarte de les devoirs* 
sEnfirf, les amitiés mondaines font fragiles» 

& de courte durée > elles s'altèrent jufqu'à fe 
changer fou vent en' haijiclorfqué le plaifir 
ou l'intérêt qui en faifait la bafè vient à chan
ger. L'on a vu louvent les meilleurs amis de
venir des ennemis irréconciliables j mais l'a-, 
mitié chrétienne, qui fe fonde fur une raifon 
fupérieure, /eft confiante & inaltérable 5 ft 
les autres noeuds le rompent, il refte tou-< 
jours un nœud plus folide qui réprimera tout 
defir de nuire. C'eft le nœud de la charité * 
qui ne fe rompt jamais, & que S. Paul ap
pelle fi juftement le plus parfait de tous, les 
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liens. Aimons nos amis en chrétiens, & nous 
les aimerons toujours & dans toutes les cir-
conftances. Ceft fur-tout lorfqu'ils tombe
ront dans Padverfité, que nous redoublerons 
envers eux de témoignages d'alfe&ion. Ced 
alors que nous ferons emprefles à leur don
ner tous les fecourg, toutes les confblations 
qui dépendent de nous. En un mot, aimons 
nos amis comme Jéfiis aima les fiens. 

J'ai l'honneur d'être, &c. 

-» VIL Prix propofés par l'académie des fcien-
ces , belles-lettres &? arts de Befançon. 

L'ACADÉMIE des fciences, belles-lettres & 
arts de Befançon, diftribuera le 24 août 1777 
trois,prix différens. 

LE premier, fondé pour l'éloquence par 
M. le duc de Tallard, conlifte en une mé
daille d'or de la valeur de jfoliv. 

Le difcours aura pour objet d'établir: 
Comment l'éducation des femmes pourrait 
contribuer à rendre les hommes meilleurs ? 

L'étendue des ouvrages doit être d'envi
ron une demi heure de ledture. 

LE fécond prix, également fondé par M. le 
duc de Tallard, eft deftiné à une diflertation 
littéraire. Il confifte en une médaille d'or de 

* la valeur de 2fo liv. Il fera donné a la meil
leure notice des tnonumens romains qui exijient 
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dans le comté de Bourgogne. Les auteurs fe 
-difpenferont de traiter la partie des voies 
anciennes, fur lefouetles l'aGadémie a des 
éclaiïciflemens fumfans. ' 

La diifertation fera d'environ trois quart» 
d'heure de ledture* fans y comprendre les 
preuves. ~~ 

LE troifietne t>rix, fondé par la ville de 
Befançon 5 confitte en une médaille d'or de 
la valeur de aoo liv, deftinée à un mémoire 
fur les arts. 

L'académie a déjà demandé:Qitettes font 
les caufejj Ç£ les'carafteres d'une maladie qtii ± 
commence à attaquer plufieurs vignobles de 
franche-Comté) les tnoyens de la prévenir ou 
de la guérir ? 

On s'apperçoit dans la province, depui* , 
quelques années feulement > dû dépérifle-
nient et certaines vignes, qui produifaiefit f 
beaucoup auparavant 5 les feuilles frifées & 
raccornics, la petiteâè des -raifins* la noir
ceur du bois dans l'intérieur * la diffieulté de 
provigner de nouyeauxTcçps dans la plaGe ou 
les ancien» ont péri, annencenf qu'il eft infr 
tant de prévenir cette eipecé d'épidémie. 

L'auteur de la Médecine expérimentale f 
imprimée à Paris chez Duchefiie en 17JT* 
fait mention aune pareille maladie oes 
vignes 5 qui a cpmmencé dans la haute ÀutriU v 
ohe> & qui &'eft enfuie, étendue, comme une 
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efpece depejle, dans l'Allemagne, où on l'ap
pelle glaber. Si nos vignes n'en font pas en
core infedées, le dépériifement dont on a 
donné les fymptomes, caufé peut-être par les 
hivers rigoureux, & par l'édification de nou
veaux plants dans des lieux peu propres à 
cette elpece de culture, pourrait dégénérer 
en glaber, & c'eft ce qu'il s'agit de prévenir. 

LES auteurs ne mettront point leurs noms 
à leurs ouvrages, mais feulement une devife 
ou fentence, à leur choix ; ils la répéteront 
dans un billet cacheté, qui contiendra leur 

• nom & leur adrefle. Ceux qui fe feront coi*. 
naîtrey feront exclus du concours. 

Leswvrages feront adrefles francs de port 
à M. Droz, confeiller au parlement, fecre-
taire perpétuel de l'académie, avant le pre
mier mai 1777. 

POUR faciliter les recherches & les expé
riences des perfonnes qui fe livrent à la partie 
hiftorique & aux arts, l'académie continuera 
de propofer les {ujets d'avance. 

Elle demande pour le prix d'hiftoire de 
1778 - Quelle eji l'origine des droits de main
morte dans les provinces qui ont composé le 
premier royaume de Bourgogne ? 

Le prix des arts de 1778 fera donné au. 
meilleur mémoire fur la minéralogie d'un 

j bailliage de la Franche-Comté, au choix des 
auteurs* 4 . 

/ 
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- Es font invités d'indiquer exa&ement lés 
lieux dans lefquels fe trouvent les fubftances 
dont ils parleront, de chercher les moyens J 

d'en tirçr le parti le plus avantageux, & de 

{'oindre à leurs ouvrages des échantillons 
)ien étiquetés de ce qui pourra mériter une 

attarkion plus particulière. 

VlIL Le jars, le dindon, & le paon. Fable* 
Par M. LA FERMIÈRE. 

LE jars & le dindon, pef tannages de poids , 
Dans une baffe-cour s'amufaient à médire / * 

Du paon, & trouvaient à redire, . 
Le dindon à Tes pieds , & le jars à fa voix. 

Je ne fais par quel commérage f 

Leur difeours lui revint. Dans une baffe-cour, 
Ses propos médifans ont bientôt fait le tour. 

Le paon, au fuperbe plumage, 
Se rencontrant avec les deux oifeaux* 

Leur dit: vous critiquez mçs pieds Se mon ramage; 
Mais vous , dindon & jars, les avez-vous plus 

beaux ? 
p n ne s'avife pas d'en faire la fatyre ; 
Sur les pieds & la voix on vous laiffe en repos* 
Je le fais -, car de ceux que perfonne n'admire » < v 

On relevé peu les défauts* 
IX. 
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IX. Ztf /rc/f fourds. Fable tirée de Hagc-
dorn. Par le même. 

Auf EUR, ledteur, & critique , par fois > 
Manquent d'oreilles tous les ttois. 

Un fourd traduifit tïi juftice 
Un fourd devant un juge fourd. 
Le demandeur * entrant ety lice » 
Dit : ma partie a, Pautre jour » 

Tué dans mon clapier un lapin de garenne. 
Le défendeur : la plainte eft Vainje ; 

Le billet eft foldé, la quittance en fait foi 
Le juge : à quoi bon ce tapage ? 
Qu'pn faflc tôt ce mariage : 

Je m'invite à la noce, & veux y danfer, moi, 

X. Le mût de r éléphant. Varit*mème% 

Ufc jout, à la cour du ïioA f 

On agita la queftion, 
Savoir, de juftice ou vaillance , 

laquelle était de plus grandie importance ? 
Chacun dit fon opinion \ 

tX les Vertus mifes dans la balance, 
On trouva, Comme de raifon, 

G 
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Qu'il fallait, fans comparaison, 
A la valeur donner la préférence ; 

C'était la vertu des héros, 
La qualité paç excellence : 

' Témoin Hercule, & fes douze travaux^ 
^L'éléphant gardait le filence. 
2* voudrais bien, fur ce propos , 

Savoir, dit le lion , ce que fa grandeur penfe. 
On connais fon bon fens, & fa haute prudence» 
Je vais, dit l'éléphant, vous l'apprendre en deux 

mats: 
S! juftîce régnait parmi lés animaux ,* 
Je crois que Ton pqurrait fe pafler de vaillance^ 

X L Lejpays oiê tout tfi bien. Apologue. Par 
le même. 

U N voyageur « homme de nos contrées v 

Où nous trouvons, au phyftque, au moral > 
Les chofes un feu délabrées, 
Et le bien à côte du mal, 

f Un jour y en parcourant le monde » 
~ Sur notre mer en naufrages féconde » 

Après avoir vu périr fon vaifleao, 
Et fubmerger tout l'équipage , 

Fut pai les flou jeté fur le mage 
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D'un pays pour lui tout nouveau. 

Là, fous un ciel pjilûk Ù. I .. - Hu.ge'k, 
On voit régner un printems é'ernel. 
L'aftre du jour, fans frimats, fans orages, 

Achevé fon cours annuel. 
Les élémens, maintenus en balance, 
Sans fe heurter, exercent leur puhTance; 
Et leur accord, confiant & mutuel, 
Eft le lien de l'ordre univerfel. 
Le calme heureux qui règne fur la terre, 

Y règne aufîî dans tous les cœurs : 
Point de procès, de tyrans, ni de guerre ; 
On n'y connaît ni peines , ni douleurs ; . 
Le fol fournit h vivre en abondance ; 

Le couvert ferait fuperflu; 
Et l'homme, à force d'innocence, 

N'a pas befoin même de la vertu : 
Il vit exempt de crainte & d'efpérance , 

Et meurt ainfi qu'il a vécu. 
Le voyageur était tout en extafe, 
Ett admirant ce bonheur merveilleux, 
&„ Et n'en parlait qu'avec emphafe 
Au? habitans de ces aimables lieux. 
Oh, difoit*il, que vous êtes heureux ! 

C'eft à vous feuls que la nature, 
G ij 
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Prodigant fes dons les plus beaux, 
En ces climats charmans, affure 
Dés biens fans mélange de maux. 

Mais quoique d'eux il fe fit bien entendre, < 
A ces mortels heureux le voyageur 

Ne put jamais faire comprendre 
Ce que c'était que le bonheur. 

i • • i l 

XII. Morceaux iiris dux troifieme chant des 
Fajies Français, poème nouveau de M. LE 
M J E R R E , en 16 chants, qui Paraîtra an 
commencement de F année prochaine. 

Le bal de Topera. 
LA nature languit encor fous les frimats ; 
Un ciel encore obfcur attrifte nos climats ; I 
Nous n'ayons ni Zéphir, ni Pomone, ni Flore ; 
Mais Hébé nous demeure, & fa fœur Thcrpfycore. 
Four elles de Momiis les grelots ont fonnc r 
H ouvre dans la nuit fon cirque illuminé 9 

Où le jeu des archets fur la corde harmonique 
Entretient par tes fons l'allégreffe publique ; 
Et marquant la cadence entre ce peuple errant ,^ 
Saifit d'abord l'oreille, & nous flatte en entrant. 
Quelle mafle mouvante, & quelle ardeur cen* 

mune! 
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Eft-ce un peuple de fous defcendus de la lune? 
On les prend, à les voir l'un l'autre fe preffans t 

Pour ce batajllon grec qui tournait en tous fens% 

Pour un vifage humain, mille faces poftiches, 
Pagodes en vernis , ambulantes fétiches, 
Sous de longs nez crochus, grimaces de carton, 
Le plus jeune en vieillard , barbe blanche au 

menton ; 
La plus jolie a pris la plus laide figure; 
Éâton d'aveugle en main, Créfus eft fous la bur*. 

Venife, vante moins les larves de tes jeux ; 
La politique y vient, & ce mafque eft fâcheux. 
Vive le bal français ! Jamais la gaité folle 
Ne fouffre aucun intrus dans fon temple frivole; 
Un fauffet d'étiquette y déguifant la voix, 
N'y permet qu'un langage & (ans fuite & fans 

choix : 
La liberté, l'amour, la feinte & la méprife 
Sont les divinités de ce lieu de franchife, 
La vanité fe tait, la pudeur s'enhardit ; 
Life laifle échapper un mot qui la trahit ; 
Ici, c'eft un fecret qu'a furpris l'artifice, 
Une vengeance ailleurs qu'on tire avec malice ; 
Les intrigues par-tout, les fermens vrais ou faux, 
Les rufes des amans, les pièges des rivaux ; 

G iij 
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Même la jaloufie a pris Tair de la joie» j , / 
Chacun avec ardeur fe cherche, fe coudoie ; 
Se quitte, fe reprend dans ces lieux enchantés J 
Damis paffe, repaffe, attaque vingt beautés, 
Quettionne à travers le tourbillon qui roule, 
N'attend pas la réponfe, & fe perd dans la /ouïe. 
Agréable défordre & pafle-tems chéris, 
Formés du bruit confus des danfes & des ris, 
Rapide enchantement de ce lieu de délices, 
D'égalité, d'ivrefTe, & de jojeux caprices. 

Bal d'enfans. 
Tandis que par les jeux tout ce tem^eft marqué, 
Enfrns, pour vos plaifirs, on étend vos lifieres ; 
De loin vous préludez à ces danfes altieres ; 
Faites feuls les honneurs , le charme en eft plus 

doux. 
Pouf' qui font les plaifirs, s'ils ne font pas pour 

vous ? 
C'eft le coup-d'œil des fleurs, gentilleffe naïve\ 
Impatience aimable, & joie encor plus vive. 
La mère, de fa fille aime à voir les eflais, 
Et la grâce naiffante^ & déjà les fuccès. 
Sur ces fronts enfantins un premier caractère 
Décelé cet inftjncl; d'un fexe né pour plaire. l 

Amour, tu t'applaudis de ce fecfet penchant ; 
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Pou* tes myrtes un jour, tu vois un nouveau 

champ ; 
Sur le bal, fans carquois & fans flèches f tu planes* 
Ces plaiiirs innocens n'ont point d'excès profanes* 
La tante, la grand'-mere , en coëffe qu'elle abat, 
Qui fuk le bal public autant que le fabat, 
Le prélat décoré de la croix pe&orale, 
Tout affilie à ces jeux fans crainte de fcandale ; ' 
Et Mqmus iefpedtant les heures du repos, 
Du vent de fa marotte éteint tous les flambeaux* 
i •••« • * *»" • — ^ — T 

XII. Profpe&us d'une colle&ion des vues les 
• plus remarquables des montagnes de la 

Suifle, avec leur description. A Berne, chez 
Wagner, imprimeur de LL. EE. 

Nous ajouterons peu de chofe à l'annonce 
qu'on va lire d'une entrepriie intéreflante 
cour les amateurs des beaux arts. Les voya
geurs curieux qui viennent admirer en Suifle 
les beautés de la nature & les fruits de la 
Kberté, conviennent qu'on ne voit nulle part 
ailleurs des points de vue plus majeftueux y 

- des paylàges plus variés, des contraftes plus 
frappans, reflerrés dans un très-petit efpace. 
Ceft ce qu'on a réuffi à repréfenter dans une 
colleéUon de payfages enluminés. Nous 
avons fous les yeux un échantillon de cet 

G iv 
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t>uvrage, & nous fonunes charmés d'anfloft-' 
çer que l'exécution répond à Pannonce, & 
que le public peut prendre confiance aux 
talens de Partifte qui exécute, & aux pro-
jnefles de l'éditeur. \ 

Il n'y a pas de pays plus décoré des beauté* 
de la nature & des merveilles de la création, 
que la Suifiè. Les fommets des monts élevés 
julqu'aux çieux & couvert* de neiges per* 

Î
>étuelles, qui entourent nos habitations, & 
es curiofîtés naturelles qu'on y rencontre, 

attirent depuis long-tems l'attp ntdon de l'Eu-
tope. Les étrangers accourent en foule pour 
les contempler ; iLparait des défcriptions,fouw 
vent recueillies avec trop peu de foin, & qui 
ne font que le fruit d'un voyage fait à la hâte. 
H y a d'ailleurs mille endroits qui* par leur 
fituation 8t la difficulté des chemins, écar*. 
tent le voyageur épouvanté. Des beautés 
fingulierteç, des tréfors même dignes de l'ad* 
miration des connaifleurs, ne font à la poi> 
tée que des regards infenfibles des habitans 
des Alpes. 

„ Ces motifs nous ont engagés à faire depuis 
huit années, huit différais voyages dans ces 
montagnes, & à faire graver un choix des 
vues les plus remarquables, peintes for les 
Keux & revues dans des voyages répétés par 
uft-artifte connu, qui a du goût & des coiv 
naiflànces. Chacunj*<ui moyen de cette col-

\ 
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ledtion, pourra voyager dans fon cabinet, 
contempler à loifir ces miracles de la créa
tion , & prendre une idée exade & vraie. 

Des glaciers , des lacs fitués fur de hautes 
montagnes, des cafcades, des ponts fiifpcn-
dus d'une roche à l'autre, des bains, des 
fources de rivières & de fleuves, des pâtura
ges rians, &c, feront les fujets de cette fuite 
de tableaux. La planche d'effai donnera une 
idée de notre travail s elle eft enluminée au 
pinceau s chaque tableau fera retouché par 

* Fauteur même. 
Pour rendre complète la fatisfation des 

amateurs, une perfonne verfée dans l 'hit 
toire naturelle fera le même voyage, dont 
les vues ont été peintes > & après avoir con-
fulté la nature, elle donnera une defcription 
détaillée des objets qu'on y voit. On peut 
affurer le public, que ce texte ne fera, ni 
un extrait des ouvrages de M. Grouner, 
cet eftimable auteur dt la defcription des gla
ciers, ni un recueil d'ouï-dires. L'auteur de 
notre defcription eft Suifle : il vit près des 
objets qu'il décrit j & par fon expérience 9 
ainfi que par fes lumières, il fera en état de 
donner un ouvrage exad. Il mettra fon tra
vail fous les yeux du célèbre M. de Haller, 

r qui veut bien mettre une préface à cet ou
vrage , le protéger, & l'aider de fes confeils. 

Nous poffédoiis actuellement iy f tableaux 
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peints en huile, que nous invitons tous let 
curieux à venir voir ; c'eft d'après ces ta
bleaux que feront copiées nos gravures en
luminées y elles paraîtront dix à dix > & fe
ront diftribuées aux fbufcrivans, qui ne 
Eaieronç qu'à mefure qu'ils les recevront. 

,es engàgemens de la Ibufcription n'auront 
lieu que de dix à dix pièces, & châtain fera 
libre de la continuer, ou ceffer. De toute la 
colle&ion préfente, il ne paraîtra qu'un 
choix (^environ un tiers. Le texte fe don
nera gratis. Le prix fera de ? liv. 10 f. de 
Suifle, ou ?f batz par planche. • 

Les amateurs qui voudront des tableaux 
peints en huile par le maître des originaux, 
pourront s'adrefTer chez l'éditeur, qui prie 
qu'on lui adrefle les lettres franches de port» 

Noms des dix premières vues de la première 
foufcription, qui font prifes dans la vallée 
de Lauterbrounn, canton de Berne. 

N°. i. Breitlauwinfcn, contre le glacier de 
Breithorn. 

% La vaUée de Lauterbrounn avec le 
Staubbach contre les glaciers. 

5. Schiltwaldbach contre le Staubbach» 
pris en hiver. 

4. Première chute cfci Staubbach. 
y. Seconde chute du Staubbach * prife 

} de fa gauche. 
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6. La même en hiver, de fa droite. 
7. Glacier du Breithorn contre le cou

chant. 
8. Chute du Myrrenbach. 
9. Glacier du Bi-eitHorn contre la val

lée de Lauterbrounn vers le fiid. 
10. Herrenbxçhli, pris en hiver. 

XILL Traits di bienfaifance, d'humanité & 
d^héroïfme 

S. M. Pruilïenne a doimé depuis peu une 
nouvelle marque de fa bonté à fes fujets de 
la province de Siléfie, en leur remettant les 
droits & impositions de plufieurs mois, qui 

Je montent à un million y6 mille écus d'Al
lemagne. 

On vient de rapporter dans divers papiers 
publics un fait bien intéreflant, mais que 
nous ne garantirons point. " Après la ba
taille de Rosbach, les huflards noirs^ ap
pelles tête de mort, parce qu'ils en ont une 
de paffement blanc fin: leurs bonnets noirs, 
avec deux os de mort en fautoir, pourfiii-
voient les troupes françaifes défunies. Un 
des généraux PrufPens appercevant un en
droit où l'on*combat encore, s'approche, 

* & voit un grenadier aux priles avec fix 
de ces huffards. Le Français était retran-

1 ché par une pièce de canon, & jurait , 
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en combattant toujours, de mourir plutôt 
que de fe rendre. Le général admirant fa , 
valeur, ordonne aux huflards de fufpendre 
leurs coups, & dit au grenadier, rends-toi » 
brave fbldat, le nombre t'accable, ta refit 
tance eft inutile. —Elle ne peut l'être, je 
laflerai ces gens-si, & je rejoindrai mon 
drapeau > ou ils me tueront, & je n'aurai pas 
la honte d'avoir été fait prifonnier. —Mais 
ton armée eft en déroute. —Je ne le fais que 
trop ; mais morbleu, fi nous avions eu un 
général comme le roi de Prufle, ou le prince 
Ferdinand; je fumerais à préfent ma pipe 
dans Parfenal de Berlin. —Je donne la liberté 
à ce Français,dit le général Pruflien. Huflards, 
Suivez-moi. Et toi, brave grenadier, prends 
cette bourfe, & va rejoindre ton corps. Si le 
roi mon maître avait f » mille foldats comme 
toi, l'Europe n'aurait que deux fbuverains, 
Frédéric & Louis. —Je le dirai à mon capii 
taine, mais gardez votre argent; en tems de 
guerre je ne mange de bon appétit que celui 
de l'ennemi ; vous, vous êtes digne d'être 
Français, „ 

sç* 
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QUATRIEME PARTIE. 
L £ 

NOUVELLISTE SUISSE. 

r u à n v 1 R 
Conftantinople. La fîtuation adhielle de 
l'empire ottoman, femble mériter de plus en 
plus l'attention du grand-feigneur & de fes 
miniftres. Borné au nord par deux puiifan-
ces formidables, qui ont reiferré fes domai
nes , attaqué vers le midi par les Perfans, il 
eft encore en proie à des troubles intérieurs 
qui femblent augmenter en diverfes provin-
ces.Indépendamment des ravages que Ali Bey 
continue d'exercer dans la Syrie, il s'elt fait 
des attroupemens féditieux dans les environs 
d'Enerum & deKars. Les troupes raffemblées 
pour aller étouffer ces premières femences de 
révolte, ont refiifé de marcher, fousprétexte 
qu'on retenait leur folde, ce qui a obligé la 
Porte d'y envoyer une fomme considérable 
pour les fatisfaire. La prife de BafTora a ré
pandu l'alarme dans tout le Diarbékir ; on 

' a lieu de craindre même que la ville de Bag
dad ne foit actuellement entre les mains des 
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Perfans, & le gouverneur de cette dernière 
place a été. dépofé pour n'avoir pas fuivt 

^ exactement les inftru&ions qu'il avait re
çues. On travaille diligemment à réparer les 
fortifications des places qui bordent le Nie£ 
ter & le Danube. Mais on n'eft pas fans in-

Suiétude du côté des nouvelles acquisitions ' 
e la Ruffie fur la mer Noire, où cette puit 

fance fç propofe de faire pafier un corps de 
30000 hommes pour contenir lesTartares, 
qui ne ceffent de fatiguer les garnjlbns de 
Kertfch & de Jénikalé, & cherchent peut-
être par les follicitations fecretes de la Porte, ^ 
à recouvrer leur première condition. 

En exécution du traité fait en dernier lieu 
entre la Porte & la cour de Vienne, on a 
planté des poteaux pour marquer les limites 
des deux empires. Les Valaques qiii habir " 
taient le terrein cédé à la maifond'Autriche, 
iront s'établir dans les contrées qu'occupent 
les Tartares de Budriac, pays beaucoup 

^ moins fertile que celui qu'ils abandonnent. 
La Porte a publié un firman, qui défend 

fous peine de mort à txjut mufulman de fer- -
f vir à bord d'aucun vaifleku étranger, en qua

lité d'écrivain, de pilote*, ou de matelot. 
R U S S I E . 

Titersbourg. La cour vient de publier une 
ordonnance pour l'établiflement des nou- » 
veaux bureaux de douane dans les places fur 
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la mer Noire, de même que daps la nouvelle 
Ruflie & fur les frontières de h Pologne. 

Le grand-duc de Ruflîe était attendu de re
tour dès le commencement du mois dernier j 
& la princeiie Ton augulte époufe le fuivra 
de quelques jours. Il le fait de très-grands 
préparatifs pour le mariage de S. A. I . , & la 
comtefle de Romanzow elt partie pour Riga» 
avec plufieurs autres dames de la cour, char
gées de recevoir cette princefle fur les fron
tières. A fon arrivée, elle fera profeffion de 
Ja religion grecque. 

7 Le 18 août dernier, l'impératrice accom
pagnée du collège de l'amirauté du comte 
Alexis Orlow, des officiers généraux 'de la 
marine, des miniftres étrangers, & d'une 
fixité nombreufe, fe rendit du château d'Ora-
nienbourg à bord de la flotte qui était à 
l'ancre près de Cronftad, & toute compofée 
des bâtimens qui ont fervi contre les Turcs 
dans l'Archipel. S. M. I. dina à bord du vai t 
feau commandant, après avoir fait publier 
une déclaration qui annonçait fa généreufe 
réfolution de récompenfer tous ceux qui 
s'étaient fignalés dans le cours de la dernière 
guerre, en leur accordant des diftindhons 
honorables & des avancemens , comme 
auifi de diftribuer aux officiers, & aux équi-

^ pages de ces bâtimens, la valeur de toutes 
les prifes faites fur les Tintes, & des dive*& 
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cpipbats qui ont été livrés. La dixième par-» 
tie de cette valeur avait été deftinée au comte 
Orlov * en qualité de généraliflîme des for
ces rufles dans l'Archipel*mais ce feigneur: 
ayaîttfrefufé cette Tomme* elle fut diftribuéd 
aux équipages. A^rès le dîner, S. M. I. an* 
jionça les différentes grâces dont elle faVori-
fait ceux qui s'en étaient rendu dignes par 
leur courage & par leurs explçits : après quoi» 
cette fbuverçine étant rentrée dan^ fa cha* 
loupe y toute la flotte appareilla avec un vepfc 
favorable, en préfence de S. M. I. qui re* 
tourna le même foir à Fétersboiirg. 

H a été notifié à tous les officiers étranger» 
qui fervent dan9 la marine RufTe, que, cornue 
plufieurs d'entr'eux ont négligé de s'inftrui^e 
dans la langue de l'empire, il avait été arrêté 
quaucun d'eux ne pourra obtenir le corn* 
mandement d'aucun bâtiment qu'après avoi* 
iubi un examen, & fait coûter kde fes pro* 
grès dans cette langue-

S U E D E . 
, Stockolm. S. M. avait rendu en iffa une 

ordonnance qui abolit le fyftëme des corpo* 
rations. Pluûeurs villes l'ont fuppliéé de re£y 
treindre cette liberté /mais elle perfifte dans 
ià réfolutLon. Le roi a auflî ordonné la fabri* 
cation d'un grand nombre d'armes fer un 
modèle approprié au nouvel éxercioç. H eft 
de plus queftion de former de nouveau* 

Corps 

( 
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6orps, & de divifer les troupes de terre en 
deux clafles diiFérentes, dont l'une formera 
une armée toujours fous les armes & prête à 
marcher au premier fignal * & l'autre four
nira les garnifons des forterefles & des villes* 
& fervira à recruter l'armée lorfqu'elle en 
aura befoin. Les troupes de garnifon tire
ront elles-mêmes des diiférentes provinces 
qui leur font afiignées les recrues néceffaires 
pour qu'elles foient toujours complètes. 
Ces milices, avant que de paffer aux ganii-
fons i feront exercées au maniement aes ar
mes > fans pour cela quitter la charrue ; & 
lorlqu'elles y auront été açlmifes, elles em
ploieront encore à l'agriculture & aux arts 
le tems que leur laiflera le fervice militaire* 
Ainfi elles garderont & fertiliferont la patrie 
en dedans * tandis que les troupes de campa
gne la protégeront au dehors f & réuniront, 
autant qu'il eft poflible* l'état de foldat avec 
Celui de laboureur* 

P O L O G N E . 
Varfovie. Le baron de Stakelberg, miniftre 

de Ruffie, avait fait préfenter à quelques die-
tines par des officiers ruffes une lettre circu
laire deftinée pour toutes les affemblées de 
ce genre * & dans laquelle il annonçait les 
féminins favorables de fa fouveraine pour 
la Pologne, de même que fa réfolution d'y 
établir uiî gouvernement ftable, & d'envifa-
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ger comme ennemis de la patrie, tous ceux* 
qui, par des motifs de haine ou d'ambition, 
chercheraient à y caufer de nouveaux trou
bles. Cette lettre n'a pas été également bien 
reçue par - tout > & quoique des détache-

/ mens de troupes rufles plus ou mdins forts 
euflent été envoyés pour maintenir la tran
quillité dans les lieux où les diétines fe de
vaient tenir, il y a eu quelques fcenes en-
fanglantées, des officiers tufles ont été mal
traités , '& ce même miniftre en a demandé 
fatisfa&ion à la république. 

L'cfprit de parti, qui règne encore en Li-
thuanie, a été caufe que le baron de Rulle-
cpurt, commandant de la légion MafTalski , 
s*eft vu contraint, pour échapper à la haine 
de fes ennemis, de fe rendre à Varfovie pour 
implorer la protedion du roi. La compagnie 
qu'iljavait formée de cadets, Français comme 
lui, a été faite prifônniere. On aflure même 
que, trouvant peu de {ùreté dans cette oapi-
tale,il l'a-abandonnée pour fe retirer ailleurs. 

Le gra^id chancelier dé lq. couronne a re
pris fes conférences avec M. Benoît, envoyé 
de Pruife,au fujet de la démarcation des fron
tières entre les &mx états, #; l'on travaille 
àr terminer cette importante affairé fous la 
médiation de la Rufiîe. ' 

Les miniftres des trois cours tiennent de 
fréquentes conférences, & tout annonce la 
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tonne harmonie qui règne entre eux. Les 
troupes ruffes lbnt de toutes parts en mou
vement pour s'approcher de cette capitale, & 
on leur a tracé un camp dans le voifinage* 
Les deux grands-généraux de la couronne, 
& de Lithuanie, plufieurs autres magnats, 
& un grand nombre, de nonces s'y font déjà 
rendus. C'eft dans ces conjonctures que p!u-
fieurs nonces & quelques fénateurs s'étant 
affemblés, ont tous opiné que, pour prévenir 
les brigwes & les clameurs, il fallait fup-

r plier le roi de faire tenir la diète fous le lien 
d'une confédération. En eonféquence de cette 
téquifition, S. M. s'étant rendue dans le 
confeil permanent aflèmblé, on régla d'abord 
la manière dont on procéderait dans la diète 
à la faveur de ce lien, fans doute approuvé 
par les trois puiflances. Pendant ce tems-là 
cent autres nonces affemblés chez Pévèque 
de Blocko, frère du roi, ayant ce prélat & 
les dignitaires de la Pologne & de la Li
thuanie à leur tète, & opinant tous pour la 
confédération, fe préfenterent au confeil, & 
haranguèrent S. M. On nomma auffi-tôt 
les deux maréchaux, & leurs confeillers. 
L'ade fut dreflë & figné, on prêta les fer
mons d'ufage, on procéda aux doubles élec-

> tions des noiices,& on ne retint que ceux qui 
avaient été léga^ment élus. Les deux grands 
généraux ont été obligés d'y fouferire. Ainfi > 

H i j 
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voilà une nouvelle confédération formée 
fous les yeux du roi & pour lui ,• & l'on peut 
en conjedurer, non feulement que tout fe 
paflera avec tranquillité dans la diète , mais, 
encore que ce monarque en retirera une 
augmentation confidérable de pouvoir & 
d'autorité. 

I T A L I E . 
Rome, Dans la cérémonie de la préfèrita* 

tion de la haquenée, qui fe fait chaque an
née , comme un hommage au S. Siège de la 
part du roi de Naples, il s'eft élevé entre les 
gentilhomme^ du gouverneur de cette capi
tale & ceux des miniftres d'Efpagne une diC 
pute pour la préféance, & Ton en a porté de» 
plaintes à S.M. Sicilienne, laquelle a répondu 
-que, pour prévenir tout fiijet de querelle dé
formais , elle avait réfblu de fupprimer la 
cérémonie de cette prefentation, & qu'elle 
témoignerait déformais fa dévotion aux SS. 
apôtres Pierre & Paul, en continuant le paie-» 
ment annuel de 12000 écus, qui fera fait à 
Rome fans-celat & fur un ordre particulier 
de fa part. C'eft ainfi que s'abolira une céré
monie très-flatteufe pour le S. Siège, & qui 
fe célébrait par cette raifon avec la plu« 
grande folemnité. 

Le faint père s'étant réfervé une penfion 
de 400 écus iur un bénéfice du royaume de 
Naples, auquel il devait nommer* le pr*-
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mier miniftredeS.M. Sicilienne a fait avertir 
tous les expéditionnaires de Rome de ne pas 
délivrer les bulles pour cette pcnfion, parce 
que celui qui en ferait pourvu n'obtiendra 
jamais l'agrément du roi, S. M. ne voulant 
pas que l'on mette des pendons fur les évè-
chés lîtués dans fes états. 

Les avis de Gènes portent que le gouver
nement ayant envoyé un fénateur comme 
plénipotentiaire de la république, pour ter
miner les différends furvenus entre les fujcts 
de S. M. Sarde, & les Génois , ce minilbe 
avait parfaitement rempli l'objet de fa n u t 
fion, & que la tranquillité était rétablie dans 
cette partie des pays limitrophes. 

E S P A G N E . 
Madrid. L'on a commencé dans cette ca

pitale, & le relie du royaume, à enlever de 
force les vagabonds & gens fans aveu, pouj; 
les incorporer dans divers régimens, & l'on 
conferve par là des fujets pour l'agriculture, 
en purgeant le pays d'un grand nombre 
d'hommes dangereux.. Un ordre affiché à 
Cadix, porte que tous pilotes, matelots , & 
autres gens de mer aient à fe prçfenter fans 
délai au bureau de la marine & des claifes, 
fous peine de quatre ans d'exil, s 

Le lieutenant général Zevallos a été nom
mé vice-roi de Buenos-Ayres, & Ton réunit 
à fa jurifdi&ion trois grandes provinces dé-

H h) 
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membrées de la vice-royauté du Pérou. Cet 
officier aura le commandement en chef du 
corps de troupes deftiné pour pafler en 
Amérique, & qui fera porté à iaooo horçi- N 

mes, vivec un train confidérabje d'artillerie ' 
& pîufieurs ingénieurs. Il s'eft déjà rendu à 
Cadix afin de preifer l'embarquement ; & le$ 
divers régimens qui doivent être de cette 

• expédition, arrivent dans les environs de ce ' 
port. Cependant l'ambafladeur de Portugal 
a eu UI\Q audience du roi, & a dépare à 
S. M. que la cour de Lisbonne offrait de ter~ 
miner a l'amiable tous les différends qui fufe-
fîftent entre *es deux puiffances 9 de rendre 
les p'aces & territoires dont fes troupes fp 
font emparées en Amérique, & de fixer les ' 
limites d'un confehtement unanime. Les 
ambaffadeurs de France & d'Angleterre % 
qui s'intéreifent vivement au maintien de la 
paix, fe font rendus enfuite à l'audience du 
roi , & tout femble annoncer une réconci
liation prochaine. Mais on préfume que 
S. M. C. ne s'expliqueira ouvertement fur 
cette affaire, qu'après avoir eu des nouvelles 
de l'arrivée de D. Zevailos en Amérique, & 
de l'état actuel des chofes dans le Paraguai. 

F R A N C E . 
Paru. On a publié une déclaration du roi, 

enregiftrée en parlement, qui rétablit provi
soirement l'ancien ufage obfervé auparavant 
pour les réparations des grands chemins j 
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elle eft fondée fur ce qu'il ferait impofTible 
d'y pourvoir avant Phi\cr par les moyens 
portés dans l'édit du mois de fé\ rier dernier, 
& ces travaux redeviendront à la chan; : des 
gens delà campagne, immédiatement après 
les récoltes faites. S. M. a rendu un édit por
tant création de fix corps de marchands, tk 
de 44 communautés, & il a été enregiltré 
en parlement. On y trouve des 'irnuigcmens 
de détail, des réunions de divers métiers, 
une indication de ceux qui pourront être 
exercés en toute liberté, <Sc la fixation des 

> droits qu'on pourra exiger pour la maîtnle, 
à laquelle les étrangers pourront être admis 
avec affranchiflement de droit d'aubaine, 
pour leur mobilier, & leurs immeubles fi&ifs 
feulement. 

A N G L E T E R R E . 
Londres. Amefure que l'on a le plus lieu 

de s'attendre à des événemens importans, 
relatifs à la guerre entre les Anglais & leurs 
colonies américaines, & que l'on eft impa
tient de favoir au vrai ce qui fe paife dans 
ces pays lontains > àmefure auffi fe voit on 
réduit au doute le plus fouvent par les nou- ' 
velles peu certaines, & quelquefois contra
dictoires , que les deux partis le plaifent à en 
publier. Nous tâcherons de raifemblcr dans 

> cet article ce que l'on connaît de plus mté-
reflant, & de mieux avéré au fujet de cette 

H iv 
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guerre, ftr laquelle toute l'Europe femblff 
avoir les yeux ouverts. 

S'il pouvait refter quelques doutes fur le» « 
, fecours que doivent recevoir les Américains 

de la part de l'Europe, ils fe diffiperaient par 
v la feule confidération de la force prodigieu fe, 

1)our ainfi dire, de leur marine. Les Anglais 
eur ont enlevé un grand nombre de bâti-

mens ; mais on prétend qu'ils en ont équipé 
julqùes à 445*, de 40 à 10 canons. Les Amé
ricains ont fait moins de prifes fur leurs en* 
nemis 5 mais leur valeur les en dédommage 
amplement, puifque ce font, ou des vaifleaux 
venant des isles Anglaifes & richement 
chargés, ou des bâtimens de tranlport ayant 
à bord des foldats qui ont été fait prifonniers, 
ou des munitions de guerre très*précieufefî 
pour eux dans la crife préfente, 
r II eft certain que, depuis le commence* 

jnént de cette guerre, les isles des Indes oc* 
cidentales foumifes aux Anglais, font ex* 
pofées à manquer de vivres, & de bois de 

, conftrudlion, que leurs habitans tiraient du 
continent ; & le gouvernement eft obligé do 
chercher les moyens de leur en fournir di
rectement de l'Europe. 

On a reçu dans cette capitale la déclara* 
tion du 4 juillet, publiée par ordre du con
grès général, & qui contient dans un grand 
détail tous les motifs à la faveur defquek 
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les colonies ou les Etats-unis de l'Amérique 
s'annoncent comme abfolument indépen-
dans de l'Angleterre. 

Le général Howe a débarqué une partie 
de fes troupes dans l'isle des états peu éloi
gnée de Neu-Yorck, & n'attend que l'arri
vée de Pamiral fon frère qui, après la reprife 
de Bofton, s'était retiré à Halifax, pour tenter 
contre la première de ces places une entre-
prife dont le fuccès ne pourrait qu'être très-
défavantageux pour les Américains. Aufli y 
ont^ils élevé des retranchements de la plus 
grande force, & raflemblé une armée que le 
générai Warhington commande en per-
Tonne. 

Le général Clinton, & l'amiral Parker, 
avaient formé de concert le projet d'attaquer 
la ville de Charles-Tovni, capitale de la Caro
line méridionale>mais ils ont été repoufles par 
la garnifon tirant à boulets rouges fur les 
vaiifeaux, dont l'un a péri, & fe font retirés 
après avoir perdu beaucoup de monde. 

Les habitans de la province de Maryland, 
d'abord divifés en deux partis, fe font enfin 
déclarés pour les Américains, & ont contraint: 
M. Eden leur gouverneur à s'embarquer fur 
un bâtiment de tranlport qui Pa conduit à 
Londres , après avoir perdu tous fes bagages. 

Quant au Canada, on fait que les Améri
cains ont abandonné Mont-réal, & le fore 
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S.Jean, & que le général Carleton, gouver
neur du Canada, fait conftruire un grand 
nombre de batpaux plats, pour traverfer le 
lac, & pourîuivte l'ennemi dans fa retraite, 
ayant deffein de pénétrer par l'intérieur des 
terres, & de le mettre ainn entre deux feux. 

Un officier de l'armée du général Howe 
écrit que, fuivant toute apparence, cette 
campagne ne fuffira pas pour fdumettre les 
Américains, & qu'il çft à craindre que pen
dant le prochain hiver les maladies ne fat 
fent périr un grand nombre dç foldats, tan
dis que d'autres feront vraifemblablement 

. tentés de paffer chez l'ennemi. 
Il parait, félon divers avis reçus, que plu-

vfïeurs nations fauvages fe font enfin déclarées 
pour les Américains ; ce qui ne pourra que 
fortifier confidérablement leur parti. 

On a découvert à tems à New-Yorck une 
conjuration formée par le maire de cette 
ville, & quelques royaliftes, pour fe faifir de 
Japerfonne du générai Warhington, en-
çrouer les canons & mettre le feu aux maga-
fins dès que la flotte Anglaife paraîtrait. On 
en a trouvé la preuve dans les papiers de ce 
magiftrat, qui a été condamné à être pendu. 
Le gouvernement continue à faire des envois 
considérables de vivres & de munitions en 
Amérique, pour la fîibfiftance des troupes 
royales dans un pays d'où elles ne peuvent 
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rien tirer. Tous les petits bàtimens y font 
employés, & il n'en refte plus d'autres dans 
les ports d'Angleterre que ceux qui font fur 
les chantiers. Trois des vailîeoux garde-côtes 
ordinaires ont reçu ordre de fe rendre en 
Amérique pour y renforcer la flotte royale. 
Deux corfaires Américains ont pourfuivi 
jufques fur les côtes d'Angleterre un vaif. 
feau chargé de vin, & venant de Madère. 

Le congrès général, qui tenait fes aliem-
blées générales à Philadelphie, a quitté cette 
ville, & s'eft retiré dans celle de Réading, 

p qui eft en quelque forte le centre du conti
nent , & cela pour pouvoir continuer plus 
tranquillement fes opérations. 

P A T S - B A S. 
La Haye, La compagnie des Indes occi

dentales vient de porter des plaintes aux états 
généraux, de ce qu'un vaiileau de guerre An
glais a tenté d'enlever un vaiflèau Américain 
fous le canon du fort de S. Euftache ; ce qui 
aurait eu lieu fans Poppofition & la fermeté 
du commandant. Le comte de Veldever a eu 
ordre de faire à ce fujet des repréfentations 
2tu miniftere Britannique. 

Plufieurs villes du duché de Cleves for
ment des prétentions à la charge de la répu
blique , & M. de Thulmayer, miniftre de la 

> cour de Berlin, a eu ordre de préfenter à LL* 
HH. PP. un mémoire pour les appuyer. 
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La ville d'Amfterdam vient de leur remet

tre auffi un plan relatif à la Cploniç de Suri
nam s & au lieu de continuer à s'oppofer au 
fecours qy'on voulait y envoyer, elle de-

. mande qu'on y fafle pafler un renfort de ?fo 
hommes , ce à quoi les états des autres pro
vinces oat donné leur confentement. 

SUISSE. 
Berne. La diète extraordinaire des L. can

tons & états catholiques, tenue à Lucerne, a 
commencé le 19 août dernier, & s'eft termi
née le 29 du même nipis. Voici les noms des 
feigneurs députés qui y ont aflifté. 

Lucerne. S. E. M. Jofeph-Léodegari-Antoînc 
Keller, fegr. advoyer régnant & 

S. E. M. Walthert-Louis-Léonce Am-
Rhin, ancien fegr. advoyer & banne-
ret de la ville. 

M. Jofeph-Irene Am-Rhin,ftatthalter» 
M. Charles-Jofeph-Bénédid Mohr, 

ftatthalter & banneret. 
M- Jpfeph-I^nati-François-Xaveri Pfif-

fer de Heidegg, hôpitalier. 
M. Jofeph-Louis-Cafimir Krus* inten

dant des graines. 
M. Jofeph-Antoine-Félix Balthafar, tré-

forier. 
Vry. M. Jôfeph-Antoine Muller, landam-

maïui & landsfanderich. § 
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M. Charles-François Schmidt, landam-
mann & fur-intendant des arfenaux. 

Schvitz. M. Jofeph-Nazari Reding de Biber-
egg, chevalier, landammann régnant 
& frr-intendant à^s arfenaux. 

M. Viclor-Jean-Laurent Hedlîngerf 
ancien landammana. 

Vnderwalden Jur le bois. M. Nicodème de 
Flue , chevalier , landammann ré
gnant & landsfanderich. 

M. Léonce Bûcher , ancien landam
mann & landshaubtmann. 

Undertvalden fous le bois. M. Stanislaus-
Aloyfi Chriften, ancien landam
mann. 

Zug. M. François-Michel Mùller, ftab-fuh- -
rer & ftatthalter. 

M. Clément Weber , confeiller. 
Glaris. M. Léonard Bernold, land-ftatthàl-

ter & ancien landammann. 
M. Fridolin-Jofeph Hufer, chevalier & 

ancien landammann. 
Fribourg. M. François-Roman "Werro ,|fegr. 

advoyer régnant. 
M. François-Jofeph Odet, confeiller. 

Soleure. M. Jean-Charles-Etienne Glutz* 
fegr. advoyer régnant. 

M. Jofeph- Nicolas -Louis Sdnraller* 
jung-rath. 
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Appenzell. M. Jofcph-Antoine Troguer, ftatfr 

halter. 
Abbé de S. Gall. M. François-Jofeph Mûller * 

landshofmeifter. 
Waïïais* M. Maurice Wegener ,1ailcjshaubt-

mann. 
M* Maurice Gaffiier, landfchreiber* 

Manheim. Le 198e tirage de la loterie 
#e<ftorale Palatine, s'eft exécuté le i2rfepw 
tembre 1776, les numéros qui ont été ex-
traits de la roue de fortune, font : 

60. 27. 4. 6f. 4a. 
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